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L’ INSCRIPTION 
DU « RETABLE DE L’AGNEAU » 
DES FRÈRES VAN EYCK 


E célèbre retable de l’Adoration de 
l’'Agneau par les frères van Eyck, 
dont les disjecta membra sont actuel- 

lement répartis entre la cathédrale Saint- 
Bavon de Gand, le musée de Berlin et celui 
de Bruxelles, porte sur la bordure infé- 
rieure et externe de ses volets une inscrip- 
tion en caractères gothiques, document des 
plus précieux pour l’histoire de l’ancienne 
école flamande. Cette inscription a du être 
lue et tacitement utilisée par plusieurs écri- 
vains d’artde la seconde moitié du xvi’ siècle: 
Ensuite elle disparut sous une épaisse 
couche de peinture verte et resta ignorée 
pendant plus de deux cents ans. En 1822, 
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Gustave Waagen, directeur du musée de Berlin, enleva le badigeon, 
retrouva et publia ce texte capital; presque en même temps, le 
chanoine de Bast en découvrait et en faisait connaitre une ancienne 
copie, insérée dans un recueil manuscrit d’inscriptions qu'avait 
compilé le jurisconsulte gantois Christophe van Huerne, mort 
en 1629*. Cette copie, assez fautive, n’est cependant pas inutile, car 
elle semble avoir été prise, ou plutôt dériver d’une copie prise elle- 
même à-une époque où les deux premiers mots de la 3° ligne, 
actuellement effacés, étaient encore lisibles. 

Depuis cette double publication, l'inscription du retable, en 
raison des problèmes qu’elle soulève, a fait l’objet d'innombrables 
discussions et même de plusieurs monographies*; mais, chose 
curieuse dans notre siècle épris de précision documentaire, il n’en 
existe encore, à ma connaissance, aucune reproduction vraiment 
scientifique, c’est-à-dire obtenue par des moyens purement méca- 
niques; de là des divergences facheuses dans les transeriptions qui 
en ont cours et qui ont trop souvent servi de point de départ à des 
explications erronées ou à des corrections de fantaisie. 

C'est pour mettre un terme à ces divagations et combler une 
lacune véritable que j'ai prié M. Jean Guiffrey, attaché des Musées 
nationaux, à l’occasion: de son récent voyage à Berlin, de bien vou- 
loir demander de ma part aux conservateurs du Musée de l’Empe- 
reur-Frédéric la communication de photographies à grande échelle de 
notre inscription. M. Guiffrey s’est chargé avec la meilleure grâce et 
acquitté avec le meilleur succès de cette commission, etje partage mes 
remerciements entre lui et M. Bode, directeur des Musées royaux 


4. La transcription de Waagen a paru, si je ne me trompe, dans son livre Ueber 
Hubert und Johann van Eyck (Breslau, 1822), celle de Bast dans la traduction de 
cet ouvrage (Gand, 1825) et dans un article (intitulé Sur le mérite d’Hubert van Eyck 
comme peintre) inséré dans le Messager des sciences (de Gand), t. I, p. 89 et suiv. 

2. Les dernières monographies sont celles de M. Durand-Gréville, L’Inscription 
latine du retable de Gand, (dans le Bulletin de la Société des Antiquaires, 1905, p.238- 
260, et de M. Georges Monchamps, L'Inscription du retable de l'Agneau, dans le t. V 
(p. 5-6) de Leodium (Liège, 1907) (je n’ai pas vu ce travail). Mais il n’y a presque 
pas un critique ayant traité de l’histoire des van Eyck ou de l’ancienne peinture 
flamande en général qui n’ait commenté plus ou moins longuement notre texte. 
On trouvera une copieuse bibliographie dans l’excellent ouvrage de M. James 
Weale, Hubert and John van Eyck, London, John Lane, 1908. Depuis lors ont paru, 
entre autres : A.-J. Wauters, Hubert van Eyck, conférence faite à la Société 
d'histoire et d’archéologie de Gand, le 8 décembre 1909 (Bruxelles, Weissen- 
bruch, s. d.) et E. Durand-Gréville, Hubert et Jan van Eyck, Bruxelles, G. Van 
Oest, 1910, qui assurent l’un et l’autre avoir examiné avec soin l’inscription, mais 
Pont tous deux transcrite fautivement. 
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L’INSCRIPTION DU « RETABLE DE L’AGNEAU » 7 


de Berlin. Je place aujourd’hui sous les yeux des lecteurs de la 
Gazette une reproduction en phototypie de ce texte célèbre, exécutée 
d’après les photographies de même dimension, et j’accompagne de 
quelques bréves observations une transcription, désormais assurée, 
dont tout le monde pourra vérifier l'exactitude. 


PICTOR HVBERTVS EEYCK* MAIOR QVO NEMO REPERTVS 
JNCEPIT * PONDVS * Q3 JOHANNES ARTE SECVNDVS 
As +... CIT ~ JVDOCI VIJD PRECE FRETVS 


VersV seXta Mal: Vos CoLLoCar ACTA TVErl 


Pictor Hubertus Eeyck, major quo nemo repertus, 
incepit, pondusque Johannes arte secundus 
[frater perfe|cit, Judoci Vijd prece fretus. 

Versu sexta Mai vos collocat acta tueri. 


L'inscription, qui se compose de quatre hexamétres latins, est 
peinte sur la bordure inférieure des quatre panneaux qu’on aperçoit au 
bas du retable quand les volets sont fermés. Ces panneauxse succèdent 
de la gauche à la droite (du spectateur) dans l’ordre suivant : le 
donateur Josse Vyd, saint Jean-Baptiste (en statue), saint Jean 
l'Évangéliste (idem), Isabelle Borluut, femme du donateur. Sous 
chaque figure court un vers de l'inscription. Les lettres gothiques, 
à peu près régulièrement espacées, sont tracées en noir ; seules cer- 
taines lettres de la dernière ligne, qui forment un chronogramme, 
se détachent en rouge (dans la transcription je les ai représentées 
par des caractères plus grands). Les mots sont nettement séparés les 
uns des autres. Quant aux points insérés de loin en loin ils n’ont 
aucune signification apparente. Il faut observer toutefois qu’à 
l'exception d’un seul (le point après encepit) ils sont tous placés à 
la césure normale (penthémimère) de l’hexamètre ; mais il n’y a 
peut-être là qu’une simple coïncidence. 

La versification est correcte, du moins pour l’époque où la quan- 
lité némd ne choquait personne ; je n’aperçois qu’une seule faute de 
prosodie : c'est au dernier vers, où l'orthographe et la scansion mdz 
(au lieu de maz) ne peuvent guère être excusées même par les 
entraves du chronogramme. Le rédacteur a essayé de faire des vers 
léonins, c’est-à-dire dont l’hémistiche (2 pieds et demi) rime avec la 
finale; mais il n’y a réellement réussi que pour le vers 2 (pondus — 
secundus). Au vers 1, Hubertus rime bien avec repertus, mais n’esl 
pas à l’hémistiche ; au vers 4, mai consnone bien pauvrement avec 
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tueri ; au vers 3, il n’y a plus aucune tentative de rime intérieure’. 
~~ Justifions sommairement notre transcription là où elle s'écarte 
des lectures ou des conjectures de tel ou tel de nos devanciers. 

Vers 1. — Les trois premières lettres de pictor ont laissé des traces 
évanides mais certaines. Il est inexact, comme le prétend le catalogue 
de Berlin (6° éd., p.118), que l’espace vacant soit insuffisant pour ces 
trois lettres. M. Durand-Gréville a vérifié mécaniquement le contraire. 

Eeyck. Tous mes prédécesseurs ont transcrit en deux mots e Eyck, 
comme s’il s'agissait de la préposition e (ex) traduisant le flamand 
van; Waagen conjecture ab Eyck. Mais ni e ni ab ne seraient con- 
formes à l’usage du latin médiéval, il faudrait de? qui rendrait le vers 
faux; de plus, il n’y a aucune séparation entre e et eyck; or, notre 
inscription sépare toujours les mots, même la conjonclion que (vers 2). 
Il faut done considérer le redoublement de la voyelle e comme un 
simple artifice graphique destiné à obtenir la scansion disyllabique 
éeyck, nécessaire au metre: c’est un expédient du même genre que 
ia graphie md au vers 4. Les artistes de la Renaissance sont souvent 
désignés simplement par leur lieu de naissance sans l’addition d’une 
préposition (Jean Bologne, Lucas Cranach, Correggio, etc.). 

Vers 2. — L’abréviation du troisième mot (la seule qui se ren- 
contre dans le quatrain) se résout sûrement en que. La vieille copie 
de van Huerne, qui n’est probablement que la copie d’une copie, 
donne fautivement guod, leçon adoptée à tort par MM. Bode, L. de 
Fourcaud, Wauters, etc.; elle rend le vers faux & moins que, avec 
M. de Fourcaud, on n’écrive ensuite Johes ; mais cette dernière lecon, 
qui dans le manuscrit van Huerne n’est, bien entendu, qu’une gra- 
phie abrégée pour Johannes, est manifestement absurde; d’ailleurs 
que donne un sens et un rythme excellents. 

A la fin l'original porte bien secundus, et non, comme l’a cru 
Waagen, secondus (qu'il a d'ailleurs corrigé); cette lecture est une 
simple illusion d'optique, due à des bavures, que dissipe un examen 
plus attentif. 

Sg OE es Les premières lettres ont été effacées. probablement, 
comme le suppose M. Weale, par le frottement réitéré du verrou qui, 
à cet endroit, fermait anciennement les volets. La copie van Huerne 
4. Pour des anomalies analogues comparez Inscriptions de l'ancien diocèse de 
Paris (collection des Documents inédits sur l'Histoire de France), II, 319; Ill, 305; 
IV, 97; V, 232. 
2. C'est « de Eyck » que signe toujours Jean van Eyck. Dans tes comptes de 


Philippe le Bon on trouve la graphie : van der Eecke, qui présente également le 
dédoublement de I’e initial. Ë 
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donne ici frater perfectus, ce qui n’a point de sens, mais suggère la 
leçon frater perfecit, adoptée par la plupart des éditeurs et confirmée 
par les traces assez lisibles des dernières lettres ...cé¢. Les leçons 
suscepit letus (pour letus), proposée par Waagen, ou perfecit letus 
(Weale) sont également inadmissibles : si elles donnent une rime 
léonine, elles ne s'accordent ni avec le sens (on ne voit pas bien 
pourquoi Jean aurait « gaiement » entrepris la lourde tâche de ter- 
miner l’œuvre commencée par son frère), ni avec les traces visibles 
des caractères‘. D'ailleurs, comme je lai dit, la règle de léoninité 
est très imparfaitement observée par notre versificateur. M. Durand- 
Gréville a vérifié sur place que la restitution perfecit est à peu près 
certaine; mais sa conjecture opus perfecit, pour perfecit opus, ne 
convient ni à la construction ni au mètre. 

On notera la graphie Vijd et non Vyd, comme tout le monde 
transcrit à la suite de Waagen (van Huerne, suivi par M. de Fourcaud, 
écrit même Vydf). Jj est la manière hollandaise de représenter le 
son que le flamand transcrit y. Notre inscription, on le voit, emploie 
indifféremment les deux notations (eeyck, vijd). 

Vers 4. — Rien n’est plus certain que la lecture versu, arbi- 
trairement corrigée par quelques critiques en versus, qui rend le 
vers, déjà obscur, complètement inintelligible. 


Traduisons : 
« Le peintre Hubert Eyck, — jamais plus grand ne s’est ren- 
contré, — a commencé, et son frère Jean, le second dans son art, 


a terminé ce lourd travail”, à la prière de Josse Vyd. Par le vers (que 
voici) le 6 mai vous convie * à contempler l’œuvre achevée (?). 

Les lettres numérales du dernier vers, mises bout à bout, 
donnent, on le sait, la date 1432. C’est donc le 6 mai 1432 que 
furent inaugurés la chapelle consacrée par le riche Josse Vyd et 
le chef-d'œuvre qu'il avait, sinon commandé®, du moins, par sa mu- 
nificence, permis d'achever et offert à ses concitoyens. 

Pourquoi choisit-on le 6 mai pour cette inauguration qui dutavoir 
un grand éclat? Personne ne s’est encore posé cette question. Voici 
sous toutes réserves un essai d'explication qui m'est venu à l'esprit. 


1. En particulier le p devant i¢ est impossible. 

2. Pondus pour opus a été amené par la rime. Assurément perficere pondus est 
une manière de parler barbare. 

3. Pour colloco avec l’infinitif dans le sens de « convier », voir Vulgate, 1 Macc. 
10, 62 : « collocavit eum rex sedere secum ». 

4. L'inscription est muette là-dessus, et Weale, après Six, a pu supposer que la 
commande originaire émanait de Guillaume de Bavière-Hollande. 


bo 
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L’église cathédrale qui renferme la chapelle de Josse Vyd porte 
aujourd’hui le nom de Saint-Bavon, d’aprés une ancienne abbaye 
voisine de Gand qui fut supprimée en 1540 par Charles-Quint pour 
des raisons stratégiques et dont il transféra le chapitre dans notre 
église, devenue cathédrale en 1559. Jusque-là celle-ci était une 
simple église paroissiale placée sous le vocable de Saint-Jéan. Le 
docteur Münzer en 1493, le cardinal Luigi d’Arragona en 1517, 
Albert Dürer en 4521, placent tous le retable dans l’église de Saint- 
Jean sans autre précision. Mais nous savons d’ailleurs qu'il s’agit 
de Saint-Jean-Baptiste'. Toutefois le culte de son homonyme 
l'Évangéliste a du, semble-t-il, être associé au sien, et surtout il y 
lieu de croire que la chapelle de Josse Vyt était spécialement consa- 
crée à ce dernier saint”. On ne comprendrait guère autrement 
que les statues des deux saints Jean figurent, à l’exclusion de toute 
autre, sur les volets du polyptyque, dont le sujet principal est 
d’ailleurs emprunté à divers chapitres de l’Apocalypse de l’apôtre 
Jean (ch. v, vu et xm). Or l’Église romaine célèbre deux fêtes de cet 
apôtre : l’une le 27 décembre (6 cal. jan.), jour présumé de sa nais- 
sance, l’autre /e 6 maz (prid. non. maias), anniversaire du jour où, 
d'après une légende fameuse, il aurait, sur l’ordre de Domitien, 
été jeté, près de la Porte Latine de Rome, dans une chaudière d’huile 
bouillante de laquelle il sortit intact et rajeuni, « purior et vege- 
tior quam intraverat », suivant la naïve expression du Martyrologe. 
N'est-il pas possible que le 6 mai ait été choisi pour l'inauguration 
du retable de l’'Agneau parce que cette date coincidait avec la fête 
du « martyre manqué » de saint Jean l’apôtre, patron de la cha- 
pelle et patron du peintre qui avait achevé le tableau? Car je ne 
doute pas, quoi qu’on en ait dit, que l'inscription où il se donne 
pour le second dans son art, et s’efface devant le souvenir de son 
frère mort six ans auparavant, (18 septembre 1426), n'ait été, sinon 
rédigée, du moins inspirée par Jean van Eyck : le grand artiste a 
su exprimer là avec autant de fierté que de modestie la conscience 
qu'il avait à la fois de la grandeur et des limites de son talent. 


THÉODORE REINACH 


4. Voir F. Getghebuer, L'Église cathédrale de Saint-Bavon à Gand (dans le Magasin 
littéraire et scientifique, Gand, 1888, I, p. 24 et 39) et, pour les textes des voyageurs, 
Wauters, op. cit., p.21 et suiv. M. Hymans, me signale encore un travail spécial du 
chanoine van der Gheyn, de la cathédrale de Gand, sur l’histoire de cette église. 

2. Elle est appelée « chapelle de Saint-Jean » dans l'intitulé de la fameuse 
poésie composée en 1559 par Lucas de Heere à l'éloge de Jean van Eyck (Der Hof 
en Boomguerd der Poesien, 1565, p. 35). 


LE QUAI DES CELESTINS, PAR JONGKIND 


(Collection de Mme Esnault-Pelterie.) 


L’EXPOSITION 


DES « VINGT PEINTRES DU XIX® SIECLE » 
A LA GALERIE GEORGES PETIT! 


upPosoNns qu'en pénétrant dans la salle de cette Exposition on 
ait esprit hanté à la fois par ce qu’on est accoutumé de voir 
à ces manifestations rétrospectives, presque toujours à la 
gloire de notre art du xvur* siècle, et par les impressions que, la 
saison derniére, on a pu remporter des exhibitions successives con- 
sacrées à la toute nouvelle, à la toute récente peinture; qu’ainsi 
donc on ait encore sous les yeux ces riants caprices du coloris qui 
rapprochent les deux époques et, des imaginations d’un Fragonard 


1. Nous devons à l’obligeance de la Société Georges Petit communication des 
photographies qui ont favorisé Villustration de cet article. L’imprimerie Georges 
Petit prépare, à l’occasion de l’exposition des Chefs-d'œuvre de l’école française, 
une publication offrant la même économie que celles qui furent précédemment 
consacrées aux expositions des Cent pastels, des Cent portraits de femmes et dont 
la Gazette a rendu compte (1910, t. I, p. 176). Le texte en sera dû à M. Roger Milès. 
Seulement, à la différence de ses aînés, ce nouvel ouvrage, à tirage restreint, 
ne sera pas illustré par l'héliogravure, mais contiendra 150 reproductions gra- 
vées à l’eau-forte, par |’élite des graveurs contemporains, sous la direction de 
M. Waltner, membre de l’Institut. 
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ou d’un Hubert Robert, font passer sans brusquerie à certaines char- 
mantes Unoe aon du jour. Il arrivera par moments de se trouver 
ici comme à un point central d’ observation d’où se pourrait juger 
s’il y a eu continuité de l’une à l’autre époque. Un Delacroix, par 
exemple, représente des Femmes turques au bain; c’est tout le vieux 
thème des Baigneuses : de frais ombrages, des cygnes blancs, voire 
une statue antique entr’apercue sous les ramures; à part les tapis 
d'Orient et leur romantique couleur locale, cette fantaisie d'une 
savante palette se créant ainsi, dans une heure de joie, un idéal 
jardin, n'est-ce pas tout à fait selon les préférences pittoresques de 
ce temps-ci? eût-ce été moins goûté aux dernières années de l’ancien 
régime ? 

Mais on ne tarde pas à voir aussi son observation se porter bien 
au-dessus de ces simples rapports de modes et de caprices de goût. 
L’évidence vous saisit d'un instinct hautement traditionnel et clas- 
sique qui n’a rien eu à voir avec l’académisme puisqu'il se manifeste 
ici par Corot, Ingres, Millet, Daumier, et même par Daubigny, et 
s’est ainsi maintenu à travers tout le siècle dernier. 

Voici, pour commencer, Corot, de qui la part à cette exposition 
est la plus brillante. Rien moins qu’une trentaine de toiles, les unes 
déjà admirées en 1900 à la Centennale comme le Manoir de Beaune- 
la-Rolande (collection L. Sarlin), l'Atelier (collection de M"° Esnault- 
Pelterie), la Femme en bleu (collection Rouart), ou à la petite « rétro- 
spective » qui lui fut consacrée l’an dernier au Salon d'Automne", 
les autres — près de vingt, dont cette Toilette de la collection de 
M" Desfossé, qu'on n’a pas revue depuis longtemps, — ayant 
comme l'attrait de l’inédit. La Femme en bleu (1874), l'Atelier ou la 
Femme en rose: les mélodies les plus subtiles réalisées par la pein- 
ture moderne ont eu leur origine dans la technique à découvert sur 
ces deux toiles ; rien pourtant qui fût moins rare avant Corot, que les 
éléments de base qui la composent : c’est la gamme des gris et des 
bruns qui se voit appliquée dans la plupart des ateliers au xvunr siècle, 
la même sur laquelle, par exemple, puisqu'il s’agit là d’intérieurs, 
un Drolling, au temps de la jeunesse de Corot, s’attardait encore à 
son blaireautage prosaique. Les nus délicieux ici réunis ont-ils pris 
aussi beaucoup de leurs tons sur une autre palette que celle qui 
avait servi pour M Récamier? Mais Corot sait faire « chanter » 


1. Voir sur cette exposition la pénétrante étude de M. Pierre Goujon, Corot 
peintre de figures, parue ici même (1909, t. II, p. 469-482). 
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ow dus Part | Robert, font passer sans brusquerie à certaines char- 
Masher is — sions du jour. {l arrivera par moments de se trouver 
ict comme & at peat central d’observation d’où se pourrait juger 
s'il + a ©w comtianité de l'une à l'autre époque. Un Delacroix, par 
exemple, représente des Femmes turques au bain; c'est tout le vieux 
thème des Baiyneuses : de frais ombrages, des cygnes blancs, voire 
wae statne antique entr'apercue sous les ramures; à part les tapis 
d'Orient et leur romantique couleur locale, cette fantaisie d'une 
savente palette se créant ainsi, dans une heure de joie, un idéal 
jardin, n'estee pas tout à fait selon les préférences pittoresques de 
ce tetaps-ci? edt-ce été moins Bante aux dernières années de 1’ ‘ancien 


régime? : 
Mais om we tarde pas à voir aussi son observation se porter bien 


au-dessus de ces simples rapports de modes et de caprices de goût. — 
l'évidence vous saisit d’un instinct hautement traditionnel et clas- 
sique qui n'a rien eu à voir avec l’académisme puisqu'il se Manifeste — 
ici par Corot, Ingres, Millet, Daumier, et même par Daubigny, et 
s'est ainsi maintenu à travers tout le siècle dernier. a ee te 
Voici, pour commencer, Corot, de qui la part à cette exposition 
est la plus brillante. Rien moins qu’une trentaine de toiles, les unes 
déjà admirées en 1900 à la Centennale comme le Manoir de Beaune- 
la-Rolande (collection L. Sarlin), l'Atelier (collection de M" Esnault- 
Pelterie), la Femme en bleu (collection Rouart), ou à la petite « rétro- 
spective » qui lui fut consaerée l’an dernier au Salon d’Autenme', 
les autres — près de vingt, dont cette Tos/étte de la collection de 
M Desfossé, qu'on n'a pas revue depuis longtemps, — ayant 
comme l'attrait de l’inédit. La Femme en bleu (1874), FAtelier où la 
Femme en rose : les mélodies les plus subtiles réalisées par la pein- 
ture moderne ont eu‘leur origine dans Ja technique à découvert sur 
ces deux toiles : rien pourtant qui fût moins-rare avant Corot, que les 
éléwmonts de hase qui la composent : c est la gamme des gris et des 
bruns sui ce soit appliquée dans la plupart des ateliers au xvure siècle, 
la méme sur immaeile, pat exemple, puisqu'il s'agit 1A d’intérieurs, 
Lip Afiee ¢. #8 trs de la : jeunesse de Corot, s’attardail encore à 
‘st Mearewyiage prosaique. Les nus délicieux ici réunis ont-ils pris 
sp Se ‘ewes tons sur une autre palette que celle qui 
oe 3 Bécamier? Mais Corot sait Tera: « chanter : » 


mb pénétrante étude de M. Pierre Goujon, Corot — 
hs * £909, +. IL, p. 469-482). , 


Corot pinx. 


(Agel Ove LTE 


(Collection de Madame Victor Desfosses.) 
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avec une suavité dont Prad’hon seul jusque-là avait pu comme 
donner un avant-goût. Il sait, s'il a à moduler les nuances d’une 
robe rose, assombrir de vert discret ses gris et ses bruns ; s’il a à 
développer les sonorités d'une robe bleue, faire appel à la contre- 
sonorité d'une touche d’orangé. Ame de poète, il a eu le secret 
d'amener la langue conventionnelle, qu'on lui avait transmise, à 
l'expression de sentiments nouveaux; ainsi s’accommodait Lamar- 
tine du vocabulaire et de la prosodie d’un Parny. 

Mais, bien plus encore, il se relie au siècle précédent, par le carac- 
tère des conceptions auxquelles il se complaît. On y trouve comme 
prolongée cette élégance qui s’attachait alors à toute combinaison 
pittoresque. Il n’aura pas été pour lui sans conséquence d’avoir, dans 
cette rue du Bac où sa mère tenait commerce de modes, été pour 
ainsi dire élevé au plein milieu d’une ruche féminine! Ses Mati- 
nées où les formes se disposent, simprécisent, se convertissent en 
images de rêverie, ne sont-elles pas comme des pendants aux an- 
ciennes Réunions dans un pare, et les fraiches et souples fron- 
daisons qu'il aime, et ces nappes d’eau vaporeuses empruntées à 
Némi, à Albano ou à leur persistant souvenir, ou à Ville-d’Avray, 
comme ici dans cette merveille de la collection Blumenthal, ne sont- 
elles pas les mêmes dont l’agrément décoratif prédominait aux 
Monceau et aux Ermenonville du temps de Louis XVI? Des imagi- 
nations qui pouvaient sembler annulées, il les reprend en quelque 
sorte, les renouvelle en y insufflant l'atmosphère du réel. La page 
sans égale qu'on a intitulée La Toilette (elle figura au Salon de 1859 
avec la simple dénomination de Paysage avec fiqure) et à laquelle 
la place d'honneur a été ici réservée, c'est comme une autre « Toi- 
lette de Vénus », moins l’habituel essaim mythologique ; l’essaim 
a été remplacé par ces sourires, ces caresses du jour dont il eût été 
la personnification. 

Le peintre a tenu à exclure aussi de son tableau la frivolité, et, 
comme c’élait assez dans son habitude quand il avait dessein que 
d’un site se dégageât une impression de recueillement, il y a placé 
la figure lisant à l'écart. IL voulait que devant cette nudité de jeune 
femme, dont l'analyse le transportait d’admiration, le sentiment du 
spectateur fût religieux comme le sien. 

Il y a d’autres beaux nus de lui à cette exposition, de formes 
également pleines et harmonieuses, sous lesquels le dessin sait, 
quand il est nécessaire, prouver ses droits, les aflirmer comme 
ici, à l’occasion de ce bras que le modèle élève et tient arrondi sur sa 
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tête. On a là le plus éclatant démenti qui ait été donné aux opi- 
nions des contemporains sur Corot peintre de figures *. 

Le crédit ne cesse jamais de s'attacher ou en tout cas est toujours sur 
de revenir à ceux qui sont demeurés de pure lignée nationale. Corot 
est d'aujourd'hui comme il était d'hier. Il est celui dont les impres- 
sions s’apparentent le mieux aux nôtres. On lui a déjà fait gloire 
d'avoir ouvert la voie à Puvis, et qui n’en serait convaincu, en face 
de la Toilette, par le charme de cette lumière légère, égale, infinie, 
qui plane et glisse entre les fûts sveltes des arbres, devant celte 
harmonie sereine des formes et des tons? Mais il y a aussi, dans un 
coin de la salle, un simple mur de château à tourelle se mirant dans 
l'eau d’un fossé, qui était aussi en son temps une chose vraiment 
pleine de pressentiment : c’est le Manoir de Beaune-la-Rolande”. 
N’était la présence du pêcheur que les Duhem ou Le Sidaner n’eus- 
sent pas manqué de juger superflue, la page serait tout à fait dans 
le sentiment des « Bruges la Morte » et de ces immobiles coins de 
Venise où la parole est aux seules pierres, où le silence entoure ce 
qu'elles semblent dicter aux canaux dans un idiome mystérieux. 

Un esprit pleinement classique a donc procuré à la peinture 
actuelle certaines de ses plus heureuses expressions. Mais en voici 
un autre, incarnation vivante et régénérée de la tradition, et qui 
aujourd’hui se salue aussi bien bas : « Monsieur Ingres » est repré- 
senté avec deux importants portraits. Qui donc lui a dénié le sens du 
coloris ? J’en appelle, en regardant la limpide effigie de Me d’Haus- 
sonville *, à l'assemblage délicat, caressant et raffiné, autour de cette 
évocation d'une grande dame, de ces gris et de ces bleus qu’avive, 
d’une part, si heureusement le ton des deux fauteuils blancs, et dont 
le rouge vif, d’autre part, d’un nœud de ruban et de quelques fleu- 
rettes fait si bien sentir et goûter l’apaisement. Si Ingres a eu 
recours à ces nuances, soyez bien certain que c’est qu'au milieu 
d'elles il a vu vivre l'original, et qu’elles constituaient à ses yeux la 
nécessaire atmosphère où cette plante respirait, — je dis « cette 
plante », car il semble bien Jui avoir aussi prêté, comme à la plu- 
part de ses images féminines, la fragile « Ame végétale » que Paul 
de Saint-Victor discernait dans la Source. 

1. Cueillons celle-ci, entre autres, à cause de la plume qui l’a exprimée : « À 
vrai dire, quoiqu'il eût des prétentions à bien dessiner les figures, il y appor- 
tait une certaine gaucherie, des traits sans finesse, un modelé gros. » (Charles 
Blanc, Les Artistes de mon temps, Paris, 1876, in-8, p. 135). 

2. V. Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. II, p. 303. 

3. V. héliogravure dans la Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. I, p. 426. 
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L'autre portrai vc j 
Bae Ù ait oe celui du Comte Molé, le contemporain de 

. Bertin. C'est, de même, une sorte de grossissement d'une figure- 
type de la bourgeoisie au temps de la Restauration mais non 


TÊTE DE VIEILLE FEMME, PAR DELACROIX 


(Collection de Mme Esnault-Pelterie.) 


d’attaque comme le journaliste, puisant. au contraire, dans la lente 
vie intérieure d’où émane son regard voilé, des convictions longue- 
ment maries, solonnellement exprimées. La signification de l’homme 
cherchée dans la coupe de la redingote montrerait combien cer- 
taines fantaisies de la caricature moderne ne sont pas seulement 
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de spirituels paradoxes. Mais voyez aux mains : on dirait qu’en sa 
froideur la volonté observatrice n’a été qu’à grand’peine maintenue 
dans les convenances du portrait. De là on pourrait aller regarder 
les Daumier. On y constaterait le même sens du dépouillement 
logique de l'individu, mais épiant au fort des luttes entre tempé- 
raments les aveux qui sur le grand portrait avaient été recueillis 
durant l’accalmie. C’est le Malade imaginaire, ce sont les Joueurs de 
dames. Justement voici, à quelques pas de là, pour faire sentir la 
distance du grand au menu, les Joueurs de cartes de Meissonier, bonne 
petite toile, du reste, assez chaleureuse de ton, pas trop annihilée 
par l’insignifiance du détail. Mais quel duel, chez Daumier, non pas 
seulement entre deux joueurs passionnés, mais entre deux natures 
d'hommes, dont se peut suivre le caractère jusque dans les mains! 
La partie touche à sa fin, la prudence et le lent calcul m'ont tout l'air 
d’avoir été surpris cette fois par l’impétuosité hasardeuse, qui déjà 
porte d’autant plus haut son triomphe. Dessin déductif comme l’est 
celui d’Ingres, mais qui court, qui se précipite, se porte d'emblée à 
la synthèse, dessin d’un classique qui, comme Chassériau, se serait 
émancipé et jeté, d’impatiente ardeur, dans les francs et dramatiques 
partis pris de Delacroix. Nous verrons plus loin ce dessin à même 
d'atteindre au grand style. 

Delacroix, lui aussi, est là, avec une vingtaine detoiles de chevalet, 
soit de précieux morceaux d'étude certifiant une fois de plus la solidité 
de son art, soit de plus alertes inspirations témoignant de son inépui- 
sable diversilé. Qu’aurait pu dire Monsieur Ingres d’une effigie aussi 
établie dans ses plans, aussi classiquement écrite, que celle d’Aline 
la muldtresse? Il est difficile de le supposer davantage irréductible- 
ment réfractaire à la beauté d’une figure, première pensée de la tête 
de femme grecque âgée dans les Massacres de Scio. Ce fragment donne 
une idée de la suite d’essais auxquels l’ardeur de son jeune rival se 
soumettait alors, avant d’affronter le jugement du public. Avant de 
rien faire entrer dans cette vaste composition, déjà elle-même plu- 
sieurs fois remaniée, il expérimentait donc ainsi chaque élément; 
voilà pourquoi ce qu'on appelle le « morceau» s'y découvre en 
plus grande part qu’en aucun autre de ses importants tableaux. 
Une autre tête de femme agée, baignant dans une moite tiédeur 
sa pauvre chair sanguinolente, ses yeux déformés toujours 
humides (serait-ce la même qui figura dans son envoi à l’'Exposi- 
tion Universelle de 1855? elle en est digne), le montre comme appa- 
renté à Rembrandt, par tout ce que son pinceau a su apporter de 
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visible sensibilité et de rareté de rendu à une aussi implacable 
réalité. 

L'autre ensemble nous le fait voir cédant à l'attrait d'épisodes 
historiques ou littéraires, les plus divers et même les plus démodés, 
et, pourvu qu'ils lui inspirent du nouveau, ne se faisant pas scru- 
pule de les répéter. C'est ce sujet du Combat du giaour et du pacha 
auquel, à la fin de sa vie, il revenait encore, alors que les allusions 


UNE PARTIE DE DAMES, PAR H. DAUMIER 


(Collection de Mme Esnault-Pelterie.) 


à la guerre pour l'indépendance grecque devaient paraître si suran- 
nées. Le thème est là à deux exemplaires, — l’un d’eux daté de 1856, 
— réalisant des attitudes et des harmonies différentes; c’est pour 
lui, pour son génie aussi curieux des unes que des autres, son 
combat du Lapithe et du Centaure, comme un motif à métopes 
picturales, dont la comparaison serait peut-être intéressante. 

Cet engouement romantique pour le pittoresque oriental était 
bien encore dans la tradition du xvui* siècle. Parrocel aussi s'était 
amusé à ces harnachements quand l’ambassade de Mehemet Effendi 
avait fait son entrée aux Tuileries; Aved avait travesti quelques- 
uns de ses contemporains, comme l’est ici ce Comte Palatiano en 


IV. — 4° PÉRIODE. 3 
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costume de palikare.\l ne manquait plus à Delacroix ap d’avoir, 
comme un Liotard ou un chevalier de Favray, l'occasion d observer 
dans les contrées mêmes les mœurs et la vie exotiques, et en plus, 
comme il venait de le voir faire à Decamps, les particularités de 
nature et d’atmosphère. On a justement en parallèle les an Press 
rapportées par ces deux émules, de leurs lointaines percenins aaa, 
avec leurs moyens si différents d'en évoquer le souvenir : l'Orient 
calciné, rigide, contrasté de l’un (Le Boucher ture, Les Murs de 
Jéricho), l'Orient souple de lignes, tempéré de lumière, en teintes 


ENVIRONS DE SOUTHAMPTON, PAR JULES DUPRE 


(Collection de M. Jules Beer.) 


molles, en reflets adoucis de l’autre (Chasse aux lions, Tigre assis, 
Lion attaqué, L’Education d'Achille), l'Orient tout de nette et clas- 
sique ordonnance du premier, l'Orient tout en sensations du second. 

Mais Delacroix subit de nos jours une éclipse, tout au profit de ce 
même Ingres, demeuré si longtemps incompris. C'est que nous 
tenons en défiance et ne laissons pas arriver jusqu’à notre âme ce 
qui n'est pas l'expression de la réalité même. Ingres, pour y être 
resté opiniâtrément asservi, nous rassure; Delacroix, de qui les con- 
ceptions obéissent surtout aux élans de son génie, ne nous émeut 
pas toujours, malgré son pathétique, pas toujours autant qu’il le 
fait ici même avec le Bon Samaritain et la Mise au tombeau. Quant 
à des thèmes d’un choix aussi romantique qu’Herminie et les ber- 
gers, La Délivrance de la princesse Olga, eux qui pouvaient nous 


à pt Ai np 
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paraitre si fastidieux encore il y a vingt ans, ils commencent à nous 
agréer pour leur caractère représentatif d’une époque. Ils en seraient 
toujours assurés, du reste, pour les réjouissants « bouquets » de 
couleurs qu’ils ne manquent jamais de réaliser. 

Pas plus que par son goût pour le pittoresque oriental, la pein- 
ture francaise, en s’ouvrant, aux environs de 1830, à l'influence du 
paysage britannique, neréagissait contre les tendances du xvue siècle ; 
elle cédait même tout à fait à des affinités qui s'étaient marquées 
déjà par bien des manières de sentir et de goûter les choses. Le 


LES MARAIS, PAR THÉODORE ROUSSEAU 


(Collection de M, L. Sarlin.) 


témoignage de cette influence est là en une des plus fameuses toiles 
de Jules Dupré: ces Environs de Southampton du Salon de 1835 qui 
disent bien tout l'enthousiasme avec lequel le peintre avait accom- 
pagné ouire-Manche un certain lord Graves qui s'était pris d'intérêt 
pour son jeune talent‘. Tout y est anglais, non seulement la vérité 
de cette vaste plaine d’où l’on sent s'élever comme de l'humidité 


1. L'œuvre aurait même sa légende, à moins que ce qui a été raconté ne soit 
exact : Dupré se serait servi, pour reproduire ce site impressionnant, d'une toile 
où figurait déjà une forêt, et un expert aurait, dans la suite, eu un moment 
l'idée de tenter le dédoublement des deux sujets superposés. —Suivons là marche 
de ses prix : vendu 500 francs au sculpteur Fratin, elle fut rachetée 1000 francs 
par Ricourt, le directeur de l’Artiste, puis par Paul Périer; on la vit atteindre 
48000 francs à la vente Wilson (21 mars 1873) d’où elle a passé dans la collection 
de M. J. Beer. 
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saline, et sur laquelle souffle le vent du large poussant un nuage de 
tempéte, couchant, mélant les hautes herbes, hérissant la criniére des 
chevaux en liberté, mais jusqu'aux éléments mêmes du coloris, car 
Dupré se reprochait plus tard d’y avoir abusé d’un produit local 
encore’peu pratiqué en France : le jaune de cadmium, « couleur que 
nous prenions pour de la lumière, disait-il, mais qui est fixe, 
fausse même à l'œil, s'affirme sur les autres, ne se mélange jamais 
avec elles, couleur détestable ». 

La lecon de Constable se retrouve aussi dans ces vastes et mols 
pâturages de Troyon, dans ces prairies en éclaircie que pompe le 
soleil, où Rousseau, entre deux taillis ou fourrés, détend son inlas- 
sable analyse pour se donner un peu de libre espace. A côté d’un 
thème sévère et même rébarbatif comme cette Hutte de charbonner 
dans la forét de Fontainebleau, où les années ont malheureusement 
assombri, brouillé une nature exprès choisie sèche, étouffante, 
crépitante sous le ciel d’été (toute la faune de cette forêt est 1a 
s’ébattant, bramant, sommeillant, dans une vitrine consacrée à 
Barye), voici de |’ « ermite de Barbizon », à propos d’une évocation 
de son voyage aux Landes de Gascogne, l'illusion la plus extraordi- 
naire d’échappée vers les lointains qu'un tableau ait jamais pu 


donner; à ce point que, pour peu qu’on s’isole devant la toile, il. 


vous en arrive comme des bouffées d’air pur. Si Rousseau, surtout 
dans les œuvres de sa pleine maturité, et à plus forte raison-quand 
on le confronte à Corot, donne parfois une impression de labeur 
appesanti et pénible, c’est qu'il a à cœur d’en trop dire, dans son 
absolue abstraction de soi-même en présence du modèle. La vitalité, 
avec lui, ne réside pas toute dans le frisson de l’air, il en fait sentir 
la pulsation dans le sol et jusqu’en le dedans des choses. Laissez- 
vous absorber par l'examen des Marais ou des Coteaux de Melun, et 
dites si, ainsi mises en accord, unifiées tant de préoccupations 
diverses, l'illusion du monde extérieur peut aller au dela... 

Combien Diaz, le peintre pourtant charmant, intarissable du 
sous-bois, ne paraît plus, à côté de son maître vénéré, qu’un peintre 
d'à peu près, doué d’une finesse d'œil, d’une dextérité de main 
prodigieuses, mais qui en abusait ! 

Rousseau est de nos jours un peu-délaissé au profit de Corot; on 
affecte de ne plus voir en lui que le dessinateur quand, au contraire, 
c'était autrefois le dessinateur qui restait inaperçu derrière le colo- 
riste, mais cette injustice est passagère ; un art est toujours certain 
de reprendre son rang quand s’y découyre un tel degré de pénétrante 


A 
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observation. C'est ainsi que Millet et l’admirable peintre que 


Daumier se révéla au second versant de sa carrière ne manqueront 


LA FERMIERE, PASTEL, PAR J.-F. MILLET 


(Collection de Mme Esnault-Pellerie.) 


jamais de nous émouvoir. « S’élever du trivial au sublime » : en 
s’en tenant à cette maxime, que Daumier, non moins que Millet, 
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eût pu s’appliquer à soi-même, le poète de la glèbe et du Jabour a 
fait passer sur les lourdeurs et les monotonies de son pinceau ; un 
paysage comme ce simple champ dénudé qui s’étale à l'infini sous 
les gris de Novembre est, malgré tout, une chose grande, une Marine 
comme cet effet de brouillard sur une eau sereine de la collection 
J. Peytel, une chose réellement vue et ressentie au bord de la. 
falaise, par un poète imprégné de la saveur, de l’âme de ces 


MARINE, PAR J.-F. MILLET 


(Collection de M. J. Peytel.) 


endroits. Mais dans le pastel, par exemple, un tel art devient con- 
vaincant, sans réserve. La simplicité, la quasi naiveté des moyens 
dépouillés de toute complication, allant droit à ce qu’il s’agit d’expri- 
mer, font alors de ces modestes images rustiques des pages con- 
formes à la plus haute esthélique ; on voit très bien, comme y aurait 
pensé pour le Panthéon Philippe de Chennevières, les Premiers pas, 
l'Enfant malade, le Vol d'oies sauvages, développés à l’échelle de la 
fresque ; le plus humble des soins domestiques à la campagne, la 
pâtée donnée aux canards (collection de Me Esnault-Pelterie), 
s'offre là grandi comme de soi-même à celle d’une glorification 
épique de la ferme. Et jamais, pourtant, la hauteur d'expression chez 
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Millet ne dépasse la portée de l'épisode ; la gaucherie des gestes, 
les rugosités des membres, leurs déformations,. ramènent tou- 
jours à la vérité crue, et cette laideur extrème de ses paysans, dont 
on lui a si longtemps fait grief, leur « trivialité », hardiment 
confessée par lui, fait prêter foi à leur « sublimité ». 

Ces mêmes traits généraux du labeur et de la misère humaines, 
Daumier les découvre, empreints parfois de pathétique, au milieu 
des agitations de la ville. Rien de plus lamentable que ce qui se 
lit au facies de ces Chanteurs des rues, sur les masques de ces 


LE GARDE-CHASSE, PAR A. DECAMPS 


(Collection de Mme B,) 


Saltimbanques menant tapage du haut de leur estrade. La ligne, 
chez Millet, exprime la lassitude ; jamais Daumier n’y laisse sentir la 
détente. Ses personnages s’immobilisent dans l’action même; si 
ardent est l'antagonisme des individualités qu’ils accusent, que leurs 
visages, s'ils se regardent, s’entre-choquent. Et cependant il n'y a 
souvent pas moins de rythme dans ces silhouettes tourmentées que 
dans les silhouettes résignées du peintre des Glaneuses. C’est même 
élévation, même synthèse de conception, même construction par 
larges plans, même entente presque plastique de la forme humaine ou 
de l’agencement des figures entre elles(Les Emigrants, Les Fugitifs), 
en un mot égal sentiment du grand style, mais servi, dans l’art de Dau- 
mier, par des ressources de vrai coloriste, aussi pénétrant que raffiné. 
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De pareils morceaux sont parmi les plus probants témoignages 
du grand courant d’art classique et traditionnel qui a continué sa 
marche à travers les simples caprices imaginatifs du siècle dernier. 
Le style — pour le bien ou au détriment des talents, selon qu'ils y 
pouvaient ou non atteindre — n’a cessé de préoccuper les esprits, 
même les plus hostiles au formulaire académique. Théodore Rous- 
seau ne l’eût-il pas voulu trouver, pour le triomphe du naturalisme, 
dans l’imprévu des plus strictes réalités? On voit ici Decamps y 
porter jusqu’à la silhouette d’un simple garde-chasse, marchant à 
travers champs sous le vent qui fait tempête. Et c'est Daubigny lui- 
même, plus spécialement réputé pour le charme tout intime de ses 
bords de rivières. 

Voyez, en effet, ce qu'il advint à Daubigny. Cette sensibilité, si 
bien caractérisée par son biographe Fr. Henriet, « cette imagination 
colorée qui procède par éclairs, qui n’argumente pas, qui jette des 
lueurs », commençait à sa manière à ouvrir la voie à l’impression- 
nisme ; son action allait ainsi de pair avec les efforts plus affirmatifs, 
plus dégagés de subjectivité, d'Édouard Manet d'une part, ici bien 
insuffisamment représenté, et, d'autre part, de Jongkind, dont se 
peut suivre au contraire la marche jusqu’à la plénitude de son 
talent, atteinte en 1871, date inscrite sur la Meuse de la collection 
Cognacq. Mais toutes les exquises émotions visuelles que pouvait 
goûter Daubigny, ces vraies joies à la fois de l’œil et du sentiment 


attestées sur ses toiles aux versants des coteaux, — ici le long des 


Sabliéres de Valmondois (1870), — ne le satisfaisaient pas encore. De 
temps à autre on le surprend qui vise au style, déduit plus rigou- 
reusement, plus fermement ses lignes, impose une plus haute tenue 
aux terrains bordant ses rivières ; le voici même, comme dans le 
Village près Bonnières (1861), — dénommé au catalogue : Bonniéres, 
crépuscule, — n'hésitant pas à faire le sacrifice de tout ce charme, 
de ces légèretés qu'il apportait aux jolis coins et aux simples 
morceaux ; il substitue aux tons positifs d’un vrai qui n’était que 
littéral, des colorations relatives et d'ensemble qui répondent à de 
plus grandes impressions, des impressions d’aquafortiste. On prévoit 
les vigueurs dans le noir, les blonds puissants des Vendanges, des 
Levers de lune. Naturellement ce noble effort imposé à son riche 
instinct a couru risque de compromettre quelques années de sa 
carrière; mais de cette discipline quel bienfait ne retire-t-on pas 
quand, devenue à la longue plus aisée, elle cesse d’amortir ou de 
faire dévier les impressions premières pour ne plus qu’en ordonner 
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mieux, en préciser les éléments ! N'oublions pas que Daubigny avait 
inauguré sa carrière par un voyage d’études en terre classique et 
avait, au spectacle de la campagne romaine, affermi par avance 
un goût d'ordre, de logique, de clarté, qui est inhérent, du reste, 
à l'âme française. 

Après bien des expérimentations et un salutaire rafraîchissement 
de la technique, il est question aujourd’hui de retour à la tradition 
et notamment, pour régénérer l’art du paysage, de « vivifier Poussin 
sur nature ». Las de ne tirer de celle-ci que des fragments d'analyse 
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LES SABLIERES DE VALMONDOIS, PAR DAUBIGNY 


(Collection de M. Glaenzer.) 


atmosphérique, on veut l’évoquer par des synthèses, où l'illusion de 
vie soit le résultat d’une large impression de lumière et de pures 
colorations. On la convertit d’abord en arabesques, on l’abstrait 
d'elle-même pour la définir par des lignes schématiques, puis on la 
restitue à la vitalité des pleines clartés et des teintes chatoyantes. 
On lJ’historie même de figurations voire mythologiques ou virgi- 
liennes. C’est le paysage historique, autrefois dévoué par Gautier à 
l’'ornementation des salles à manger provinciales, qui revient en 
faveur et renaît; c’est ce vieil instinct du style, inséparable de notre 
esthétique latine, qui de nouveau se manifeste. Mais alors, que les 
exemples donnés par Ingres et Corot, Millet et Daumier, soient pris 
en enseignement, et que le style aide à la « splendeur du vrai ». 
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EVENTAIL EN CORNE BLONDE AVEC INCRUSTATIONS DE NACRE, 
PAR M. GEORGES BASTARD 


(Société des Artistes français.) 


LES SALONS DE 1910 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


LA SCULPTURE 


UTANT l’apparence peinte est complexe et fuyante, autant la 
sculpture, cette représentation des choses, offre aux regards 
des solides définis. Michel-Ange ramenait l’art à bien dessiner 

un homme et une femme nus. C’est encore l’œuvre essentielle du 
sculpteur. Il a le soin sacré de reconstruire la machine que tant de 
ressorts, tant de forces mesurées mettent en jeu, la forme qui, 
lentement éclose du vieil effort de la vie, demeure le terme de la 
création; la main humaine refait le corps humain. 

Il n’y a pas de plus bel exemple de ce travail divin que les 
deux torses de femmes que M. Rodin expose à la Société Natio- 
nale. L'un repose sur les genoux et s’infléchit un peu en avant. La 
lumière frappe les épaules et dessine légèrement les côtes supé- 
rieures. Au-dessous des seins, le corps se retire dans l’ombre. Les 
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muscles, qui l’inclinent, pelotonnés dans la demi-teinte, varient en 
nappes délicates et en inflexions. Le ventre est fin et les hanches 
hautes. Mais, tandis que tout cet appareil cède gracieusement à la 
pesanteur, la jeune gorge fruitée et pure ignore l'appel lassé de la 
terre. L'autre torse, dans un dessein contraire, est rejeté en arrière 
et fortement cambré. Ici encore, le grand artiste a surpris un mouve- 
ment de la nature. Regardez ce thorax qui s'élève en soulevant les 
seins, ces côtes qui saillent et qui s’écartent. Cette poitrine se gonfle 
d'air, comme au dernier moment de l'inspiration. Le diaphragme 
soulevé, les deux flancs se creusent. Voyez-les, au-dessus des crêtes 
iliaques, cerner le ventre de leurs fosses infléchies. Ce ventre, 
emporté dans le mouvement du thorax, est lui-même plein et rond. 
Le creux du nombril, celui de l’épigastre n'existent presque plus. 
Les muscles grands droits tendent de haut en bas leur sangle divi- 
sée. Il ne reste plus qu’un corps vivant, gonflé, que porte vers l’air 
pur le rythme de sa vie : admirable morceau d'analyse. Ce ne sont 
pas là seulement des formes; ce sont des êtres ayant leur structure 
intérieure, leurs organes, leur vie. Le raffinement du modelé le 
plus complexe se combine avec la justesse instantanée d’un mouve- 
ment surpris. Deux portraits, d'une intensité sans pareille, achèvent 
cet envoi. 

M. Bourdelle a eu un très beau succès. Son Héraklès attire 
les regards. Ce grand diable de demi-dieu, accroupi et tendu, portant 
sur le genou et sur l’orteil, une jambe à la hauteur du nez, le pied 
arc-bouté au haut d’une roche, décoche une flèche aux oiseaux de 
Stymphale. Il a encore le masque aigu, les grands traits, le 
modelé dur et simple des statues archaiques : la dorienne Egine 
reconnaitrait le dieu dorien. Il y a dans ce violent héros une force 
admirable. Le plein des muscles, la solidité des ressorts, la puissance 
et le nerveux des membres, font de ce corps une machine primitive, 
robuste et inusable. Comme toujours dans l’art des belles époques, 
il n’y a dans cette force aucune enflure. Le modelé n'a pas été 
bosselé au soufflet de l’Académie; il est fort, mais concentré, plus en 
creux qu’en relief, et cette vigueur prodigieuse est sans emphase. 
L'artiste a rendu son œuvre plus précieuse par une patine où le 
cuivre brille par places. Et l'on sent bien que c’est un hommage insuf- 
fisant à un si grand effort que d’en être amusé et charmé. C'est 
pourtant, malgré soi, le premier qu'on lui donne. On admire cette 
belle chose avec un plaisir infini et sans émotion. Peut-être son 
archaïsme savoureux semble-t-il un jeu de l'esprit; mais peut-être 
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aussi y a-t-il une raison plus profonde. Cet archer acrobate répartit 
sa force entre deux centres; en méme temps que les jambes donnent 
toute leur vigueur active, les bras développent un effort immense 
et volontaire; il y ala, sijene me trompe, une impossibilité méca- 
nique. L’effort de pression sur le rocher et l’effort de traction sur 
l'arc sont à peu près parallèles, de sens contraire, et de points 
d'application différents. C’est ce que les physiciens appellent un 
« couple ». L'effet est d’engendrer un mouvement de rotation; la 
flèche ne partirait pas, et le héros tomberait le derrière par terre. 
Peut-être sent-on confusément cette impossibilité. 

Ce sont là les œuvres qui attirent d’abord les yeux. L'exposition 
de M. Bartholomé est assez médiocre. Les trois figures pour le 
monument de Rousseau sont froides et sans grand intérêt. Sa figure 
de pierre, assise au bord de l’eau, a une grâce bien douceatre. On 
admirera qu’un modèle s’appuie sur la main sans que l'épaule 
remonte. Sans doute la pierre (une sorte de granulite, je crois, à 
grands cristaux de quartz) ne s’accommode que d'un modelé très 
simple ; mais celui des flancs est bien maigre, et le reste bien rond. 
M. Desbois a exposé la figure d’un homme écrasé par un rocher; 
M Vallgren a deux jolis bustes d'enfants ; M. Dutheil a une belle 
tête de Mater Dolorosa; M'e Serruys, un vivant portrait de cantatrice 
et un groupe de baigneuses; M. Dampt a un portrait de Mie Dortzal 
et une fontaine. Franchissons la porte qui nous sépare du Salon des 
Artistes francais. La, au jardin de la sculpture, comme dans les 
salles de peinture, l’académisme le plus convenu s’étale; la diffé- 
rence est que nous allons trouver cette fois quelques ceuvres ori- 
ginales et belles. 

Pour comprendre l’art enseigné au début du xx° siècle, il faut 
avoir vu un modèle se présenter dans un atelier. Il monte sur la 
table, s’affermit, tombe en arrêt, serre les poings, enfle les bras et 
regarde le ciel d’un air de défi héroïque. Soudain il se transforme : 
il a les yeux tournés vers la terre, il est un peu courbé; une main 
qui présente la paume exprime l’horreur; l’autre, qui est levée, 
indique la défense. Il y a des « chevaux de retour » qui prennent ces 
attitudes depuis vingt ans. Leur comique échappe aux rapins. 
« Donnez des poses », dit le massier au modèle qui sollicite des séances. 
Il les donne, et pendant six jours l'élève copie. Il copie encore six 
autres jours. Pendant des années il copie ces contorsions ridicules, 
et ne voit rien d’autre dans l’univers. Hélas! les neuf dixièmes du 
Salon ne sont pas autre chose que de nouvelles copies des mêmes 


1 
| 
' 
{ 
| 
| 


LES SALONS DE 1910 


19 


9 


sujets. Il en va de même des figures de femmes. Les demoiselles 
qui les posent ont leurs habitudes, sont comme le modèle musclé. 
L'une, dès qu’elle est sur la table, tient les bras en guirlande der- 


HERAKLES TUE LES OISEAUX DU LAC STYMPHALE, STATUE EN BRONZE 


PAR M. EMILE BOURDELLE 


(Société des Artistes français.) 


rière la tête. Une autre appuie ses mains à sa Joue, incline son 
visage, hanche et plie le genou. Ces poses sont connues. Tiens! une 
pose de Madeleine, ou une pose de Suzanne, ou une pose de BERING. 
Voilà l’art moderne. Bien mieux, quand un modèle a posé une 
œuvre devenue célèbre, il en ressent une fierté qui lui fait conser- 
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ver cette attitude dans son répertoire. On a vu longtemps le saint 
Jean de Rodin lever son index droit. Et, du moins, la pose était belle. 
Mais un modèle qui avait posé un Amour pour Bouguereau a infecté 
de la vue de cette pose toute une race de rapins. C’est ainsi que de 
méchantes œuvres se propagent et se renouvellent à l'infini. 

Le malheur est que le sculpteur est encore moins heureux quand 
il cherche lui-même une pose. Voyez, si vous voulez vous rendre 


compte de la laideur qu'il peut atteindre, le projet de monument 


à Beethoven de M. Schlosser. « Il devrait », dit l’auteur, « être élevé 
dans une salle de concert. » Dieu nous en garde ! Cette extraordinaire 
bonne femme nue, courte et grêle à la fois, qui, au bout d’une 
immense enjambée, tend le ventre en avant en laissant le pied en 
arrière, et qui renverse la têle et qui lève un bras, c’est l’ « Héroique » : 
banal et extravagant ensemble sans forme, tiré par des forces 
divergentes. | 

Mais que dire de la figure de la Gloire, dans le monument que 
M. Malet a élevé aux mobiles de l'Ardèche? Elle a un casque et une 
cuirasse, avec une jupe de danseuse; elle étend les deux bras, qui se 
prolongent, l’un levé, l’autre baissé; ses jambes curieusement écar- 
tées, l'une trainant, l’autre dansant, ne peuvent pas plus la soutenir 
que ses ailes la porter. Et dans l’espace immense compris entre les 
pieds un mobile étendu, les yeux levés, a toute la place de se voiler 
la face en embrassant un drapeau. 

Il y a aussi une littérature sculpturale, où l'artiste a mis des 
idées. L'un de ses plus curieux monuments est celui de M. Rau- 
ner. Je cite textuellement le titre: Nos Espérances, «symbolisées par 
quatre figures dans une course verligineuse sur une mer semée 
d’écueils. Première jeunesse : vers l’amour; l’âge viril : vers ses 
aspirations, ses rêves ». — L'œuvre n’est pas sans mérite, et son 
principal défaut est d’être absurde. De la crête recourbée d'une 
vague de bronze, s’échappent horizontalement trois figures proje- 
tées en avant, les bras tendus devant elles, de sorte que tout le 
monument est une ligne plate, comme la trajectoire d’une flèche. 
Les trois figures filent, lancées par leur désir, sans souci d’un écueil 
qui menace de leur raboter le ventre. Elles filent, et, le plus singu- 
lier de cette œuvre hardie, c’est qu’elles n’ont presque aucun mou- 
vement. Malgré les bras projetés et la pose allongée, on les sent 
immobiles. C’est que leur geste ne correspond à rien de réel. La 
figure de gauche a les bras en guirlande et une jambe soulevée. 
Ses muscles ne font aucun travail sensible. La forme de la poitrine 
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et du ventre, qui est si importante dans tous les mouvements 
humains, et qui est commandée par l'énergie déployée, est évidée 
dans deux figures, gonflée dans la troisième, sans que rien l’explique. 
Ge sont des figures verticales rabattues sur un plan horizontal. 

Ce désaccord entre le mouvement représenté et les muscles qui 
devraient y participer est un des traits les plus curieux du Salon. 
M. Barnard fait, dans un monument public, échapper indécemment 
les humérus hors des deltoïdes, coupe les fessiers en deux, donne 
des hernies aux rhomboïdes et aux angulaires de l’omoplate, et, 
dans un dernier effort, résèque sans ligature tous les muscles de la 
nuque. C'est la plus effarante des barbaries anatomiques. M. Guigues 
a exposé un cas superbe de luxation congénitale de la hanche droite, 
avec cedéme des malléoles. Il faudrait faire une analyse : si on y 
trouve de l’albumine, le modèle est perdu. La Bacchante de M. Jean 
Camus exécute un pas difficile. Cette personne nue et dansante 
franchit par le pied droit une panthère placée à sa gauche. Il y a 
assurément de la grace et de l'invention dans le groupe. Mais com- 
ment le mouvement est exécuté, je défie l’anatomiste le plus subtil 
de le découvrir dans ce corps de margarine. 

Pour en revenir à la sculpture philosophique et littéraire, il y 
aurait de la cruauté, et même de la malveillance, à insister sur les 
Étapes de l'amour représentées par M'e Laurent, depuis l’âge de 
pierre jusqu’à l'amour triomphant dans l'harmonie réalisée, comme 
on sait que c’est le cas de nos jours. Mais il y a deux œuvres qu’on 
se reprocherait de ne pas citer : l’une représente un enfant qui 
écoute un chou, elle se nomme Mystère; l'autre, de M. Villeneuve, 
représente une jeune femme qui embrasse une vieille sur la joue 
et la tient dans ses bras; la vieille appuie à son flanc malade la main 
de la jeune: cette œuvre, qui n’est pas sans mérite, c’est la statue de 
La Vigne francaise régénérée par la Vigne américaine. Il ne manque 
à cette personne âgée que les signes du phylloxera. 

Il n’y a qu'une source de mouvements : c'est l'observation de la 
vie, dont on dégage le caractère. Le corps, laissé à son jeu naturel, 
se compose de lui-même en mouvements équilibrés selon des 
rythmes, des inflexions, des jeux admirables de forces, de contre- 
poids et de couples, selon cet art profond de courbes compensées 
où la nature se joue des difficultés de calcul. Dans l’action, ces courbes 
s’accentuent, prennent des formes hardies, violentes et pures, ces 
ressorts se tendent; mais toujours la nature évite l’emphase au 
profit de la force. C’est cette force exacte qu'on demande au sculp- 
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teur. C’est cette grace observée, c’est ce jeu naturel de l'animal 
humain. Les exemples n’en manquent point. Le Boxeur de M. Delap- 


FEMME COUSANT, STATUE EN PLATRE 
PAR M. E.-E. NIVET 
(Société des Artistes français.) 


excellent. 
L'homme nu qui tire sur un 
câble, par M. Dufossez, est une 
étude bonne, vraie et Juste. 


chier en est un 


Partout où cette vérité pa- 
rait, elle entraîne avec elle le 
style, cette seconde puissance 
société 
comme la nôtre, il y a toutes 


du vrai. Dans une 


sortes de chances pour que ce 
soit dans des figures simples, 
populaires et communes que le 
sentiment, la ressemblance et 
la vérité profonde se rencon- 
trent. En fait, il y a quelques 
figures de ce style qui sont 
excellentes. Non qu’elles soient 
toutes bonnes. Le Berger assis 
de M. Ducluzeaud sait bien qu'il 
pose. Mais, tout près de 1a, 
l'Orage de M. Larrivé est une 
bonne chose. Un berger à che- 
val, au milieu de ses moutons, 
avance péniblement sous les 
rafales. Il tient la téte baissée 
contre le vent qui enfle son 
grand manteau. Homme, mon- 
ture, troupeau, trempés et hé- 
rissés, marchent vers nous, 
d’un mouvement commun, et 
pareillement difficile. 

La femme qui coud, de 
M. Nivet, est admirable de 
vérité et de sentiment, de sin- 
cérité et de modelé. Il y a dans 


cet artiste, qui n’a pas obtenu encore tout le succès auquel il a droit, 
le génie d’un Constantin Meunier sans emphase. M. Niclausse a pris 
aussi dans la vérité, pour les analyser et les animer à la fois, ces 
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deux figures : une vieille paysanne briarde et une nourrice sèche, 
corps mal équarris, visages épais et fins à la fois, marqués de toutes 


VIEILLE BRIARDE, STATUE EN PLATRE, PAR M. F.-P. NICLAUSSE 


\Scciété des Artistes français.) 


les contre-tailles de la vie, M. Bouchard a sculpté avec vigueur un 
forgeron au repos. L'homme, aux reins et aux épaules accoulumés à 
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l'effort, a posé un pied sur l’enclume; et penché en avant, il soutient 
de la main gauche l’aisselle droite. Aucune lassitude d’ailleurs dans 
ce corps vigoureux : c’est de la force au repos. La sculpture est faite 
par plans encore frais, rudes et comme sensibles à la main qui en 
y roulant la glaise les a laissés vivants. Le même artiste a étendu 
sur une dalle inclinée, sur un champ de lauriers recouvert de dra- 
peaux, les quatre morts du dirigeable République. Les quatre corps 
sont là, immobiles et réguliers comme dans le rang; la lumière, en 
tombant sur eux, accentue la courbe de leurs fortes épaules; leurs 
pieds soulèvent le linceul; ils se tiennent par la main. Ce ne sont 
pas des morts. Il n'y a dans le modelé énergique de leurs traits rien 
de la mollesse d’un masque mortuaire. Ils dorment. Ni vivants, ni 
défunts, ce sont les figures immortelles du Devoir. 

M. Quillivic a deux figures de bronze très patiné, l’une presque 
verte, l’autre presque bleue, qui sont des Bigoudènes tenant des 
enfants. Toutes deux sont assises à terre : l’une, plus jeune, appuie 
contre elle l'enfant renversé qui rit; l’autre, vieille, la laisse 
s’avancer et tend des mains prêtes à le recevoir. Il y a dans ces 
œuvres une vérité familière, un réalisme des traits et en même 
temps une beauté décorative, caractères communs des arts nés du 
sol et chauds du sang de la race. 

C’est enfin à la vérité de la vie commune que M. David a pris 
sa statue d’un jeune musicien, modelé simplement, par coupes 
franches, dans une pierre dure. Traité avec cette simplicité, cette 
noblesse et cette franchise, le vêtement moderne lui-même a son 
style. Et par une preuve opposée, le même artiste, en exposant la 
délicieuse statue qu'il a appelée Jeunesse, s'est montré capable de 
modeler l’un des nus les plus fins et les plus vrais du Salon. Il y a 
déjà de la littérature dans le groupe Aux champs de M. Guillaume. 
Ce paysan qui, tout en menant sa brouette de foin, se retourne et 
fait un effet de trois quarts; cette paysanne qui tient son enfant 
avec un recueillement si volontaire, manquent terriblement de 
naïveté. De plus, ils s'accordent mal. Mais il y a dans l’œuvre de 
belles qualités d'exécution. 

Ce sont deux corps, deux pauvres corps humains, qu’a sculptés 
M. Landowski, avec une vérité et une simplicité émouvantes. Ils 
sont debout, non pas côte à côte, car ils ont les yeux fermés et ils 
ignorent où ils sont, mais à peu de distance l’un de l’autre. La 
femme est toute jeune, assez petite, d'un type de modèle très vrai 
et à la fois très beau. L'homme est grand, maigre, avec des cuisses 
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minces, des jambes gréles et de gros pieds un peu aplatis. Ce sont 
figures du peuple, du vrai peuple, qui porte dans sa beauté méme 
les marques de la dure vie. Cette toute jeune figure de gamine 
a les genoux gros et les clavicules maigres. Homme et femme sont 
debout, nus sur la terre nue. Ils tiennent la téte levée, comme tous 
ceux qui ne voient point. Mais voici que sur leurs yeux fermés, ils 
sentent descendre l’aurore. Ils en bénissent la fraicheur, mère de 
la vie. La jeune femme, la bouche presque ouverte, la recoit comme 


MONUMENT AUX AERONAUTES DU DIRIGEABLE « REPUBLIQUE » 


MODÈLE EN PLATRE, PAR M. H. BOUCHARD 


(Société des Artistes francais.) 


un baiser. Elle est restée immobile, en soulevant à peine une main. 
Mais l’homme, la tête renversée, les jambes presque fléchies, soit 
qu'il ne puisse plus se tenir tout à fait droit, ou qu'il soit sur le 
point de tomber à genoux, a levé les deux mains, in atto di prighiera. 
Un recueillement émouvant enveloppe cette œuvre. 

L'Incarnation du Réve, de M. Leduc, est aussi une composition 
formée de deux corps; elle est très équilibrée, simple, heureuse, 
d’une exécution juste, vivante et gracieuse. Un jeune homme est 
étendu et dort. Un peu au-dessus de lui, son rêve, assis et accoudé, 
le regarde. Les pieds presque réunis des deux corps forment un 
angle du triangle; à partir de ce point les corps s’écartent en éven- 
tail que les bras élargissent. Ils sont comme les deux rayons qui 
déterminent un secteur. 
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On ne parlera ni du guerrier à cheval, la lance haute; ni des 
volontaires de 92, ni des soldats décidés à mourir qui tiennent 


LE MUSICIEN, STATUE EN PIERRE 


PAR M. FERNAND DAVID 


(Société des Artistes français.) 


leur fusil à bout de bras, 
comme des pistolets, pour 
le plaisir du sculpteur; ni 
des deux ou trois Jeanne 
d'Arc (celle de M. Boucher 
n’ajoute ni à sa gloire, ni à 
celle de l'héroïne); ni du 
ridicule petit enfant qui 
poursuit ou qui évite un 
lézard, avec des gestes appris; 
ni de la bacchante qui tient 
une grappe levée et une 
coupe offerte ; ni de la nymphe 
à genoux qui se mire dans 
une source; ni de la figure 
assise, tendue et penchée en 
avant, qui tient le menton 
dans ses mains; ni du Baiser : 
passons devant ces œuvres 
inévitables, qui enchantent 
le jury et qui en reçoivent 
des médailles, témoignage 
de l'entente parfaite quirègne 
entre elles et l'esprit des 
aînés. 

La statue de la Patrie par 
M. Carlès n’est, diable! pas 
gaie. Elle a une de ces tris- 
tesses comme on n’en voit 
qu’au théâtre, si profonde et 
si grave qu’on voit bien 
quelle ne coûte ni à l’au- 
teur ni à elle-même. Elle a 
une robe de cinquième acte, 
quand on conduit l’héroïne 


au supplice. Qui nous délivrera du pathétique faux? 
Le monument de Jules Ferry par M. Gustave Michel est le plus 
conventionne!, le plus niaisement sentimental des groupes. I] semble 
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posé par des sociétaires du Théatre-Francais. L'artiste a envoyé encore 
un bonhomme de marbre qui s'appelle avec simplicité : L'Extase de 
UInfini; M. Antonin Mercié, une statue de Coquelin; M. Moreau- 
Vauthier, des statuettes souples, à sa manière accoutumée ; M. Paul 
Roussel, un grand Apollon animé d’un enthousiasme froid, exacte- 


L'HYMNE A L’AURORE, GROUPE EN BRONZE, PAR M. P.-M. LANDOWSKI 


(Société des Artistes frangais.) 


ment sculpté, et plein de qualités. Et il y a bien de la grace dans sa 
jeune femme dansante. Que peut-on imaginer de plus banal dans 
Vidée, de plus médiocre dans l’exécution que les deux statues — com- 
mande de l’État, hélas! — que M. Convers a nommées Inspiration et 
Harmonie. Ce n’est pas la seule commande malheureuse de l'Etat. 
L'envoi de M. Laporte Bladrey est une des plus miauvaises, choses 
de cette mauvaise compagnie, et l'Eau de M. Carlus lui cède à peine 
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en laideur. Le Camille Desmoulins de M. Jean Boucher représente 
au moins une curieuse collection d’ivrognes. 

Le Miroir d'eau de M. Larche est encadré de trois arcs de cercle 
reliés par trois figures de femmes couchées dans les roseaux et 
accompagnées d'enfants. Le tout forme donc une sorte de trèfle, les 
figures se trouvant aux intersections des lobes. Il est difficile de 
trouveruneœuvre plus banale et plus médiocre. Il ya évidemment dans 
_ le mouvement de la Seine un souvenir de l’animation des statues 
du xv’ siècle. Mais que l’exécution répond peu à cette vivacité! La 
pose, au lieu d’être vivante, s’est figée en une attitude contournée, 
prétentieuse et froide. Nulle œuvre ne respire moins que celle-là. 
Le cabotinage des figures est exaspérant. Elles savent qu'on les 
regarde et répondent d’un regard et d’un sourire professionnels. 
Quant au modelé même, son contour fade, ses indications qui ne sont 
ni chair riante et tendre, ni os, ni muscles, font de ces malheureuses 
des choses inertes, sans ressort, incapables du moindre mouvement, 
et qui ne seraient même pas capables de soulever les côtes pour 
respirer. Celte œuvre a obtenu la médaille d’honneur. 

Il y a un nombre très considérable d’excellents portraits. Les 
mêmes sculpteurs qui exposent les figures les plus banales et les 
plus fausses, modélent adroitement un visage animé, ressemblant 
et expressif. Citons enfin les animaliers : le groupe d’éléphants de 
M. Gardet est une belle chose comme masse décorative et aussi 
comme sentiment de la vérité. La panthère dévorant un gypaète, de 
M. Sanchez, a enfin de l’accent, une musculature vraie et en mou- 
vement. 


L’ARCHITECTURE 


Rien n'est plus intéressant dans l’art d’un peuple que l'évolu- 
tion de son architecture. Cet art si fortement déterminé, et sur 
lequel pèsent tant de raisons matérielles, est d'autant plus émou- 
vant. L'histoire d’un pays et ses conditions physiques s’y réfléchis- 
sent à la fois. Le sol, le climat, la race, les mœurs, les lois, colla- 
borent à élever la plus petite maison de paysans. Un passé antique 
et oublié vit, pour qui sait l'y reconnailre, à l'insu de l'architecte 
même, dans les demeures des villes modernes. Le chalet suisse s’est 
jadis répandu par-dessus les Alpes dans toute la Bavière. Regardez 
aujourd'hui les maisons de la Marienplatz à Munich : ces construc- 
tions de pierre d’une capitale sont en réalité des chalets juxtaposés 
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par leurs longs côtés, et qui se touchent. Au contraire, la civilisation, 
en Souabe, a dérivé du hof, de la ferme germanique, à bâtiments 
divers, distincts et irréguliers. Et aujourd’hui encore les maisons 
souabes ont cet aspect compliqué et capricieux qui leur vient d’un 
passé agricole complétement oublié. A Stuttgart, sur la place du 
Marché, leur esprit d’individualisme a si bien persisté, qu’elles 
n'arrivent pas à se rejoindre et à former un ensemble cohérent. 
Les Allemands ont compris dès longtemps l'intérêt d'étudier cette 
évolution. Dans tous leurs musées historiques, des maquettes 
représentent l'histoire de la maison allemande. Où trouverait-on 
l'équivalent en France? Au Salon, les salles même de l'architecture 
sont désertes. Elles sont cependant très éloignées d’être sans inté- 
rét. A la Nationale, l'exposition de l'architecte catalan Gaudi est une 
des plus dignes d'être vues que l’on nous ait montrées depuis long- 
temps, et la plus riche en formes sinon toutes neuves au moins 
renouvelées. Ces thémes rajeunis sont mélés entre eux de la facon la 
plus curieuse. Dans l'hôtel du comte Guele, à Barcelone, il y a près 
de trente ans, l'architecte a donné aux portes la forme d’une ogive 
émoussée, une sorte de courbe de mathématiques supérieures, inter- 
médiaire entre les ares de cercle qui se coupent et leurs tangentes. A 
ces formes il a mêlé d’ailleurs les lignes droites et les rectangles. 
Dans l’église de la Sagrada Familia, l’élancement des lignes, la dis- 
position des portails, la présence des contreforts fait encore penser 
au gothique; mais la réalité est bien différente. Les clochetons sont 
des solides engendrés par des courbes effilées et complexes, des 
sortes de cônes renflés ou de bulbes allongés comme des obus. Ils se 
terminent par des lanternons d’une grâce délicieuse. Le trait essen- 
tiel du gothique, la croisée d’ogives, n'existe pas; les voûtes ont 
une arête médiane, de laquelle partent à gauche et à droite des 
nervures rassemblées deux par deux, mais non directement opposées, 
des nervures alternes, comme disent les botanistes. Tous les styles 
concourent, et l’artiste a pris de toutes mains. Voici des chapiteaux 
établis par des étages de pierre en retrait l’un sous l’autre. Voici des 
colonnes à cannelures, dont la partie inférieure se change en un 
cylindre de blocage irrégulier. Voici l’arc en trèfle des Arabes, élargi 
seulement et surbaissé. Un jour l'artiste a construit un hôtel nu et 
réguliér comme une œuvre classique. Mais dans une autre maison 
il n’a pas laissé une ligne droite : il a fait onduler les linteaux et 
amolli les angles des fenêtres. Une autre fois, dans un pare, il a créé 
une sorte de colonnade à aplombs obliques et formant un ensemble 
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tronconique, où les piliers laissent entre eux des ils arrondis au 
sommet et refermés en bas, comme un arceau dont on a rapproché 
les deux bouts. Sur tout cela, il a jeté la plus étonnante fantaisie 
décorative. I] se souvient de thèmes hispano-arabes, décor en 
mosaïque et décor en alvéoles. Mais à cette géométrie il mêle des 
décors floraux admirables ; il passe de 
celle-là à ceux-ci par des transitions 
insensibles, et les nervures de la pierre 
deviennent presque végétales. Il y ajoute, 
enfin, la figure humaine; il l’accroupit 
sous la retombée des arcs, et là encore il 
retrouve à chaque pas le Moyen âge. 
L'aspect de l’œuvre est surprenant, par- 
fois déconcertant, souvent délicieux. On 
est en présence du seul créateur de lignes 
et de formes de notre temps. 

Dans le reste de l’exposition d’archi- 
tecture à la Société Nationale, ce qui 
frappe d’abord c’est un retour, dans le 
plan des maisons, aux formes archaïques 
et nées du terroir, à cette maison aux 
longs toits retombants, avec des appentis 
et un petit escalier extérieur, telle qu’on 
la trouve encore dans quelques provinces, 
en particulier dans l'Ile-de-France. Et ce 
retour à une forme naturelle est certai- 


nement heureux. Cette construction qui 
s’est adaptée d'elle-même aux besoins et 


PORTE LATÉRALE 


DU TEMPLE au climat a bien des chances de répondre 


DE LA SAGRADA FAMILIA 


Met A encore, au moins dans son principe, à 
(D'APRÈS UNE MAQUETTE l’un et aux autres. On retrouve à la fois 

POPE CER ORES) cette tendance dans la maison familiale 
exposée par M. Girard, dans la maison 
ouvrière de M. Guilleminot, dans la maison de M. Sézille. Deux 
Suisses, MM. Taillens et Dubois, ont étendu à un monument le 
système de la maison et ils ont composé comme une vieille demeure 
helvétique la gare de Puidoux-Chabres. 

Chez les Artistes français, nous ne trouverons guère aux œuvres 
d'architecture cet air d'intimité. Nous n’y trouverons pas non plus 
beaucoup d'idées neuves. Quel plaisir, néanmoins, devrait être pour 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 
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le public de réver dans ces salles désertes, fraiches, un peu obscures, 
remplies de palais imaginaires! Les plus beaux sujets qui puissent 
se traiter le sont ici, et vous y avez le choix de toutes sortes de rési- 
dences pour le jour où vous gouvernerez Barataria. 

Voyez cette résidence princière élevée dans une île par M. Mau- 
rion. C'est un corps central en saillie, flanqué de deux ailes en recul. 
Ce corps central lui-même porte à ses angles deux pavillons carrés 


ÉTAT ACTUEL DE LA CONSTRUCTION 


DU TEMPLE DE LA SAGRADA FAMILIA A BARCELONE 
PAR M. A. GAUDI (VUE INTERIEURE) 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


de méme hauteur que lui, avec des frontons triangulaires. Un attique 
percé de petites fenétres carrées court comme un bandeau tout le 
long de ce Versailles réduit. Sous l’attique, le premier étage et le 
rez-de-chaussée sont de grandes fenétres cintrées. Le reste de Vile 
est occupé par des jardins en terrasses, qui rappellent ceux de I'Isola 
Bella. 

Le Palais colonial de M. Laprade est un frère bâtard du Petit- 
Palais. La porte qui est au milieu de la façade reproduit, en le tas- 
sant, le motif qu’on voit de l’avenue Alexandre III; seulement, en 
plan, cette entrée est évidée en demi-cercle et garnie de colonnes, 
de telle sorte qu’elle figure assez bien la demi-section d'une coupole 
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ronde portée sur une colonnade. A gauche et & droite se déve- 
loppent des corps de bâtiments également à colonnades, terminés 
par des pavillons de même hauteur. D’autres pavillons, isolés et 
en contre-bas, placés plus près de nous, élargissent l’ensemble qui 
s’abaisse par de larges gradins circulaires. Dans le fond on aperçoit 
les toits de bâtiments plats. Le tout est adossé à une montagne. 

Une étude digne d’intéresser les Parisiens est le projet de M. Bray 
pour le Palais de l’Institut, dans le cas où, la rue de Rennes étant 
prolongée, la façade actuelle ne serait plus que la base d’un triangle 
dont la rue de Seine d’une part, la rue de Rennes de l’autre, forme- 
raient les deux autres côtés. Le sommet du triangle, un peu tronqué, 
donnerait sur une place neuve et porterait une petite facade opposée 
à celle qui regarde la Seine, d’un style à peu près analogue, et plus 
élevée, ce qui aurait pour effet, quand on regarderait du quai la 
facade actuelle et la coupole, de les détacher non plus sur le ciel, 
mais sur des bâtiments, ce qui les écraserait encore : accident dont 
le Palais Mazarin n’a assurément pas besoin. 

Déjà à la Société Nationale, on peut voir un autre projet d’embel- 
lissement de Paris. On sait que Ja capitale de Ja France manque 
d’une grande salle pour l’audition d’ceuvres lyriques. De là le projet 
célèbre d’un théâtre aux Champs-Elysées. MM. Feine et Herscher 
ont eu l’idée de creuser cette salle en sous-sol sous le jardin des 
Tuileries. Un plafond mobile recouvrirait cette excavation. 

Des besoins nouveaux font naitre des formes nouvelles, Les plus 
intéressantes se rattachent à la navigation aérienne, qui entraîne 
tant de transformations. Il y a aux Artistes Français deux plans de 
hangars pour des dirigeables militaires, c’est-à-dire des hangars 
casematés, de faible saillie, et dont les pentes extérieures sont per- 
dues pour ainsi dire, au point de ressembler à une simple ondulation 
de terrain. L'intérieur est muni de galeries à deux hauteurs. Et la 
porte présente ce caractère particulier d’être plus large au milieu 
de sa hauteur qu’à sa base, de sorte qu’en élévation elle est elliptique. 

Il y a aussi, comme on peut croire, des casinos et des gares, 
sans grand intérêt, et trois projets de mairies qui se ressemblent 
comme des frères, vaguement copiés du style français qui a suivi la 
Renaissance’. 


1. Notons que pour la seconde fois depuis qu’il a été créé, le «prix National » 
a été attribué à un architecte, M. Adolphe Thiers, auteur d’une Etude sur les 
églises byzantines de Constantinople. 
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LA GRAVURE 


Aux Artistes Français, lagravure de tableaux sesurvit péniblement, 
dans des salles remplies d'œuvres sèches et lourdes, entre lesquelles 
on trouve çà et là quelques planches exquises. La copie au burin 
d'un portrait, par M. Penat, est vraiment délicieuse; il faut en dire 
autant de l’eau-forte si fine, si légère, si intelligente, de Me Destail- 
leur-Sévrin, d’après le Portrait de M™ Bartet par M. Dagnan-Bouve- 
ret. Il y a naturellement un maitre qui tente plus que tous les 
autres les aquafortistes : c’est Rembrandt. Les souplesses de valeurs 
des tailles et de l’encrage, les graduations qu'on obtient si aisément 
en mordant telle partie de la plaque, donnent un moyen de suivre ce 
maître de la lumière; il y a donc quelques bonnes copies d’après 
lui : celle de M. Fouquet-Dorval est remarquablement lumineuse et 
souple; il faut en citer deux de M. Édouard Léon, et une bonne 
litho de M. Gaston Prost. M. Corabeeuf, que nous avons vu, lorsqu'il 
peint, imiter Ingres, le copie ici avec beaucoup de grace. 

On a coutume de dire, au contraire, que nous assistons à une 
renaissance de la gravure originale. De fait, beaucoup de peintres 
ont depuis quelques années attaqué la planche de cuivre. Disons 
les choses comme elles sont. La gravure originale se vend extré- 
mement bien en ce moment, et particulièrement l’eau-forte en cou- 
leurs. Ces menus ouvrages, qu’on dissémine en dépôt chez les mar- 
chands, s’en vont un à un tout doucement, sans que le peintre s’en 
occupe, et à la fin du mois il reviént de leur vente une somme 
rondelette. Le métier est agréable, amusant, rapide. Ajoutez à ces 
peintres les graveurs de profession et les illustrateurs. Tenez compte 
des caprices de la mode, de la faveur rendue, par exemple, à la 
lithographie, naguère abandonnée pour sa mollesse, aujourd’hui 
redevenue de mode et facilitée encore par l'emploi du papier, qui 
en fait un simple dessin, au lieu de la pierre. Dès lors vous ne serez 
pas surpris de la foule d'œuvres disparates, souvent insignifiantes, 
devant lesquelles vous passez. Mais il en est de fort agréables. 

Parmi les eaux-fortes en couleurs, il en est une charmante de 
composition et de couleur : c’est le Petit faune au pommier de 
M. R. du Gardier. L'enfant aux pieds de bouc, brun comme une bête 
et riant de joie ingénue, est assis sur une pente d'herbe d'un vert 
sombre et olivâtre. L'arbre se contourne autour de lui. L’angle droit 
du tableau est occupé par un triangle de ciel rose. Les fruits rouges 
brillent dans l'herbe. 
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M. Henri Bouteta une jolie vue de Paris nocturne sous la pluie : 
la ruée derrière un omnibus, la « tortue » de parapluies, les 
silhouettes pressées et échevelées sous les rais obliques de l’averse, 
les reflets roses glissés dans ce mouvement forment un vivant 
tableau. Dans le haut, à gauche, un peu de bleu sombre, dans le 
ciel, rehausse l'effet des noirs. L'autre envoi de M. Boutet est un 
des effets classiques de l’eau-forte, mais heureusement traité : sur 
un ciel à la fois obscur et illuminé, une masse pittoresque de mai- 
sons noires découpe sa silhouette, évidée par les rectangles oran- 
gés des fenêtres éclairées. On entrevoit la vie multiple et attentive 
de chaque logis, tandis qu’au-dessus des toits se tordent des volutes 
de fumée rose. 

M. Gourdault a deux belles vues d’Espagne. L’eau-forte que 
M. Jouas-Poutrel a faite d’une galerie extérieure de la cathédrale de 
Rouen, avec ses tailles simples et élargies et ses grands partis, est 
d’une force, d’une luminosité, j’allais dire d’une couleur remar- 
quable. Une rampe ajourée projette des ombres entre lesquelles 
passe réellement le soleil. Les bois de M. Vibert sont toujours pitto- 
resques et décoratifs. A travers toutes les illustrations 4 peine 
médiocres auxquelles se préte cet art de la gravure sur bois, il faut 
mettre à part celles de M. Dété pour les Histoires extraordinaires 
d'Edgar Poé; elles ont une fantaisie qui n’est pas sans agrément. 
Parmi les lithos, la Haute marée de M. Désiré Lucas est un beau 
dessin; le Diogéne de M. Bertrand, la Vigne de M. Clairet, sont des 
œuvres intéressantes. 

Au Salon de la Société Nationale, l'exposition de gravure forme 
en réalité une petite section de paysages, traités par des moyens par- 
ticuliers, souvent avec beaucoup de grandeur. Nous y retrouvons 
quelques-uns des peintres que nous avons déjà vus, et d’abord 
M. Cottet, qui a six beaux envois. Il n’y a guère, je crois, que 
quelques années que M. Cottet use de l’eau-forte; il s'en est fait 
aussitôt un moyen d'expression d’une force singulière. Les effets 
qu'il nous donne ici sont ceux de l'extrémité de la Bretagne, et. 
de cette ile d’Ouessant où il a séjourné, je crois, l’an dernier. 
L’une de ses gravures copie son tableau des Feux de la Saint-Jean. 
C'est une belle symphonie où domine le noir profond : mantes de 
deuil assemblées sur la terre obscure et sous le sombre ciel: seul le feu 
emporté par le vent fait une tache claire et illumine avec le tableau 
les visages indistincts. Trois autres petits paysages, au contraire, sont 
construits dans le système classique : clairs avec un premier plan 
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d'ombre; au delà de cette ombre se développent des motifs loin- 
tains légèrement tracés : un moulin, des arbres. Les deux dernières 
gravures sont des portraits, dont l’un, d’une vieille femme d’Ouessant, 
osseuse et décrépite, encadrée par son capuchon noir, est fort beau. 

C'est de Bretagne aussi que nous vient cette gravure en cou- 
leurs de M“ Marie Gaulier, toute dorée et violette, comme ces 
plages de goémons d’où la mer se retire; et aussi cette belle 
gravure de M. Henri Meunier, qui représente des chaumes à 
Bréhat, les petites maisons grises enfermées entre deux cheminées, 
les murs de pierre, et au loin la mer pareille à un miroir d'acier, de 
sorte que le tableau est entièrement modelé en gris avec un pre- 
mier plan de champs jaunes. De Bretagne enfin, ces eaux-fortes de 
M. Henri Rivière : des eaux-fortes, mais traitées au trait, d’une 
taille souple et large, énergiquement ravinée par l’acide, de sorte que 
la planche faite d'indications simples, larges et grasses, a l'aspect 
qu'ont souvent les vieux bois. Le motif est très aéré, fait d’une 
silhouette décorative et d’une forme bien dégagée. Ces pins sur la 
lande ont une figure admirable. Ce plateau nu, avec une route tour. 
nante et un arbre, cette anse devant la mer, cette ondulation de 
terrain bourrée de pins touffus, derrière laquelle on aperçoit au loin 
les barques, sont essentiellement des motifs. 

M. Gusman envoie deux bois très mouvementés et très pitto- 
resques, paysages vivants, où l’arbre et le nuage ont une vie pres- 
sée, une figure pathétique et humaine, et dialoguent pathétiquement 
dans un orage d’aventures tumultueuses. M. Berton a, entre des 
figures, une tête de petite fille toute modelée par l'effet; M. Chahine, 
des figures dessinées d’une pointe légére. 

Je voudrais isoler, pour la grandeur du dessin et le bel effet des 
ombres, ces vastes et solennels arceaux brisés au pied desquels passe 
un cortège, et que M. Wilson a dessinés à Malmesbury. M. Béjot a 
tracé d’un dessin incisif des vues de Paris, où presque tout est 
réservé en blanc, et où le contour, aigu et léger à la fois, enferme des 
plans de blanc et de noir. M. Beurdeley a de trés beaux paysages : 
ici quatre peupliers, légers et nus sur une plaine; ici un port, avec 
fort, avec l’ombre enfermée entre les coques: ici l’arche d’un pont 
de fer; ici l’eau d’un canal baignant presque la cour d’une maison- 
nette. Les Gerbes de M. Bugnicourt sont un fort beau dessin. Elles 
sont au premier plan; au second s'élève le mur ondoyant des épis 
non moissonnés; la tête de quelque poirier sauvage apparaît; et le 
vaste ciel déroule ses nuages. 
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M. de Latenay a exposé une gravure en couleurs, un peu froide 
etsèche, mais d’un dessin grand et aéré, de la pelouse de Compiègne 
limitée par de grands arbres. M. Claudius Denis a fait une compo- 
sition charmante d’un escalier de Saint-Cloud sur un fond de feuil- 
lages roux. La Neige à Fontaine-Heudebourg de M. Le Meilleur, le 
Soir au bord du lac de M. Storm van ’s Gravesande, le Panorama de 
Nantes de M. Laboureur, sont des œuvres intéressantes; il y a beau- 
coup de talent dans les figures de danseuses de M. Louis Legrand 
et une vérité pittoresque dans le reflet de cette femme qui se met 
du noir au coin de l’œil, en ouvrant une grande bouche, pour tendre 
les muscles de la figure. 


LES ARTS DÉCORATIFS 


Les salles d’art décoratif contiennent une quantité d'œuvres 
agréables, dont beaucoup ne sont rien de plus. Trop de femmes 
adroites et qui ont du goût, ont travaillé le cuir, glacé l’émail, 
brodé l’étoffe avec une habileté naturelle et un peu facile. À tra- 
vers ces aimables et inutiles talents d'amateurs, il faut déméler, 
sous la glace des vitrines, la belle matière, la forme raffinée, la 
technique savante. On en vient à penser que, sans beaucoup de 
risques d’être injuste, le jury pourrait s’armer de quelque sévérité. 

On a le sentiment que le modern-style, ou la fantaisie un peu 
barbare que l’on a désignée de ce nom, a définitivement vécu. Le 
retour à l’équilibre, aux lignes solides, compensées et reposées, 
est le trait le plus frappant de l’exposition: Parlout la ligne droite, 
le cercle, les subdivisions symétriques reparaissent. Qu’y a-t-il de 
plus établi, de plus largement tracé, que les reliures mosaïquées de 
M. Kieffer? Pour les Princesses de Théodore de Banville, il a orné les 
plats vert olive d’une grande ellipse en tiges de rose. Cette ellipse est 
divisée en quatre segments où sont des bouquets de feuilles claires. 
Ces tiges en se reployant, se croisent vers l’intérieur où elle forment 
un petit cercle orné de quatre roses. L'ouvrage de M. Roger Marx 
sur la Loïe Fuller est relié de mauve encadré d’un ruban de feuil- 
lage long, clair, fantasque, orné de baies blanches comme celles 
du gui. Les Dimanches parisiens de M. Louis Morin, d’un brun olive 
très clair, ont des écoincons de violettes. Ce sont des décors très 
francs, très nets, d’un parti décoratif très assuré. 

Du grand effort du style moderne, il reste deux choses : d’une 
part l'abolition des poncifs antérieurs, et d’autre part le retour à la 
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nature. Jamais sans doute l’art n’a suivi de plus près l’innombrable 
variété des formes végétales ou animales. Les grès de M. Bernadon 
ont des déhiscences de fruits et de fleurs. L’étendard et la corolle 
des papilionacées donnent leur forme à des vases. M. Armand Roussel 


RELIURE MOSAIQUÉE, PAR M. RENÉ KIEFFER 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


reproduit en émail une feuille d’iris, qu’il cloisonne de ses ner- 
vures. M. Thesmar a, dans une exposition charmante, un morceau 
plus exquis : c’est un colchique translucide, bleuissant vers la corolle, 
blanchissant vers la tige, frère brillant de ceux qui ornent les 
prairies à l'automne. M. Paul Brindeau a refait dans le métal une 
tige de pavot merveilleusement élégante, chargée de deux grandes 
feuilles frisées et engainantes, à l’aisselle desquelles s'élèvent ici un 
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bouton retombant et là une fleur. C’est le sceptre charmant du 
sommeil. Au creux d’une feuille de vigne le même artiste a posé 
un grappillon. Les métaux, dont la flexible nervosité rendent si heu 
reusement les formes que la nature, d’une main infaillible, sait 
réaliser avec la mollesse même des tissus suivants, se sont courbés 
en tiges et en feuilles. Admirez la belle poignée de porte de 
M. Morlet, si simple et si heureuse qui s’épanouit en six feuilles de 
marronnier. Des figures naissent sur le marli des plats de M"*° Berthe 
Cazin : des feuilles d'érable avec des ailettes sont posées sur le fond. 
Une très belle rampe d'escalier par M. Gilon est formée de branches 
de pin. 

Les bols de M. Dammouse sont des corolles mêmes posées sur le 
sol. Voici une anémone d’une matière délicieuse, teintée de rose, 
ourlée de blanc, tachée d’un bleu violet dans le fond. Voici un 
tulipe, je crois, ouverte, à peine bordée et la chair verdissante. 
Voici une coupe qui estévidemmentune rose, mais réduite à la ligne 
extérieure de ses pétales, une rose vidée au couteau pour ainsi dire 
et ornée à sa base de petites feuilles carminées. 

La nature vivante n’a pas seulement inspiré des formes styli- 
sées ; souvent son interprétation directe est tout à fait agréable : tels 
sont les animaux de M. Sandoz, perroquets d’onyx, lapin de grisé. Les 
projets de décoration en papier peint de M. Baeyens sont d’une 
grâce spirituelle. Pour la salle à manger d’un philosophe, le motif 
est, sur un champ gris clair, un épi jaune pâle, posé en bande, et 
que dévore un petit mulot accroché à son sommet; pour une 
chambre d'enfant, dans ces mêmes tons gris et jaunes, un poussin 
citron s’en va fièrement hors de la coque de son œuf; et l’effet de 
tous ces poussins méprisant toutes ces coquilles est charmant. Dans 
une salle à manger populaire, la frise brune représentera une assem- 
blée de pierrots; pour un five o’clock, une file de serins sur du mouron. 

Un autre gain de ce temps est la beauté des matières. Il faut 
citer ici les deux vitrines de céramique de M. Delaherche. L'une 
est toute en gris sombre. Dans l’autre, au contraire, un col d’émail 
muant, jaune, puis gris, tombe en coulée d’un rose tendre sur la 
panse blanche. Des bols ont une autre décoration : une guirlande de 
feuillage est indiquée en creux dans la pâte; et cette guirlande seule 
est colorée en rose et en gris, par un peu d’émail attardé dans ce 
creux. 

Aux Artistes Français, on trouve d’abord, au haut de l'escalier, la 
vitrine de M. Lalique. La plus grande partie est composée de cristal 
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taillé. Des boites rondes portent, dans une guirlande de petites feuilles, 
des personnages nus dans le goût de l’Empire. Une couronne de 
lampes électriques élevée sur un pied carré, se cache dans un abat- 
jour divisé en cing secteurs, dont chacun est occupé par un paon 
ciselé en creux et coloré d’un ton de fumée. Deux vases ronds, cou- 
leur d'eau trouble, portent l’un des grenouilles un peu teintées, dont 
les larges pattes s’achèvent en mille rameaux pareils à des herbes; 
l’autre des perches, teintées de sanguine et curieusement recourbées. 

M. Gaillard a des bijoux, dont des colliers tout à fait charmants. 
L'un est un réseau extrêmement délicat de fleurettes blanches et de 
petites feuilles brunes à nervures d’or; l’autre suspend à une tige 
d'or vert ces longs épis que forment les fleurs de noisetier, encadrés 
chacun de deux petites feuilles du rouge sombre de la vigne vierge ; 
c'est d'une sobriété et d’une grâce parfaites. 

M. Bastard, avec des décors de fleurs et d'insectes, traite la nacre 
et la corne avec une liberté gracieuse et le plus joli sens décoratif. 


% 
+ 


Après tant de visites au Salon, après avoir interrogé si souvent 
les mêmes œuvres et s'être efforcé de surprendre le secret de leur 
vie, on est d’abord découragé du nombre d’omissions qu’on reconnaît 
qu'on a faites et d’inexactitudes, sans doute, qu’on a commises. Mais 
le sentiment qui l'emporte est celui d’un autre doute, et si l’on en 
parle ici, c'est que ce doute caractérise les œuvres elles-mêmes. 

Il en est de notoirement si faibles qu’elles paraissent aimables et 
rassurantes ; il en est de certainement belles qu’on admire avec joie. 
Mais l'immense masse est de la limite des deux règnes. Rarement 
tout à fait mauvaises, mais encore moins personnelles, œuvres de 
métier suffisant, exactement peintes suivant des méthodes qui ne 
sont pas très bonnes, proprement modelées daus un mouvement qui 
n’est pas très juste, elles cachent une toute petite élincelle. C'est 
cette étincelle qui fait hésiter le jugement. Elle témoigne d'un peu 
de goût, d’un peu d'art, d’un peu d'émotion. L’académisme même 
va rarement jusqu'au ridicule. Il a presque toujours un peu de 
noblesse ou un peu de grâce. L'œuvre qui n’est presque pas d’un 
artiste est tout de même d’un garçon assez bien doué, puisqu'il a 
pu arriver à cette médiocrité. Cette médiocrité est elle-même com- 
plètement inutile au progrès de l’art. Mais elle reste, à tout prendre, 
un phénomène surprenant. Que des milliers d'artistes en France 
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soient capables d’avoir appris à sculpter et à peindre de cette 
sorte, c’est désolant et admirable. C’est désolant, car vingt œuvres 
médiocres sont exactement comme rien au regard du beau. Et c’est 
un admirable témoignage du génie de la race. On se dit : «Quels bons 
ébénistes, quels habiles tourneurs, quels tailleurs de pierre naïfs 
auraient pu rester tant de jeunes gens, dont la culture moyenne ne 
dépasse pas beaucoup celle d'un carrier ou d’un fabricant de chaises!» 

L'idée de l'artiste, dans la société moderne, est tout à fait singu- 
lière. Elle n’a jamais eu d’équivalent. Elle est un résumé de lieux 
communs qui ont passé dans l’éloquence officielle. La réalité en 
est fort diflérente. On vient à la peinture des milieux les plus 
divers. Depuis le berger envoyé par son département jusqu'à 
l'enfant de bourgeois aisés qui crayonnait tout petit, et dont le 
grand-oncle dessinait si bien les arbres à la mine de plomb, de 
sorte que toute la famille a crié à la vocation héréditaire, — quelle 
variété d’espérances ! On fait ses études, on attrape quelques compli- 
ments, on est reçu au Salon, on a une grande cape et un pantalon 
de velours. On atteint très vite une certaine réputation, et on est 
connu entre la gare Montparnasse et la rue Notre-Dame-des- 
Champs. On fonde sur l’avenir des espoirs magnifiques. On a d’ail- 
leurs une petite vie fort simple; on déjeune à ce petit restaurant, 
et on va boire à cet autre; on abat ses deux petites séances par 
jour, et on passe le mois de juillet à Bréhat. Cependant les années 
passent ; on a de petites commandes, de petites ventes, de petites 
illustrations, de petites gravures. On a toujours sa cape, sa pipe, 
son collage et sa partie de jacquet; mais on a aussi les cheveux 
gris. On abat toujours ses deux séances; mais on n’y exprime plus 
rien de nouveau On sait qu’on ne sera pas un grand artiste; et la 
vie passe doucement. Voilà la peinture française. 

Se rappelle-t-on le Jack de Daudet, qui ne put jamais devenir 
serrurier, le pauvre enfant, parce qu’il n’avait pas « le sentiment 
de la lime »? Le mot est aussi profond que joli. Il est vrai de toutes 
les professions ; le génie n’est pas autre chose. Un peintre est un 
homme qui a un ‘certain sentiment du pinceau. Les neuf sur dix 
ne l’ont pas; ils font de l’à peu près bien. Le dixième l’a; on le sent 
aux moindres traits. Entre les autres et lui il y a une différence 
infranchissable. Les autres sont des braves gens; mais lui, c’est un 
joli peintre. 


HENRY BIDOU 


UN ARTISTE ROMANTIQUE OUBLIE 


MONSIEUR AUGUSTE 


(DEUXIÈME ARTICLE!) 


uanp Jules-Robert Auguste s’installa définitivement à Paris, 
il approchait de la trentaine. C'était un homme plutôt grand, 
de figure distinguée et de manières exquises. Ses façons se 
ressentaient du xvin° siècle. Toutefois sa politesse parfaite et son 
affabilité très réelle n’allaient pas sans quelque froideur, froideur 
calculée qui permettait d’esquiver le contact des indifférents et des 
maladroits. Seule lui demeurait une élite qui, attirée par la cor- 
rection de l’homme, son grand goût, son fin sentiment de l’art, 
mais intimidée par son abord, ne se départit jamais d’une déférence 
respectueuse et la manifesta en ne manquant jamais d’accoupler a 
son nom le préfixe : Monsieur. 

« Monsieur Auguste », — ainsi l’appellera-t-on désormais, — 
s’installa rue des Martyrs, 11. Dans le même immeuble, se trouvait 
l'atelier d'Horace Vernet qu'il connaissait de longue date et qui 
avait, de même que lui, le souci de fashion et la passion des sports 
et particulièrement du cheval. Géricault demeurait au 23, mais une 
porte pratiquée dans le mur d’un jardin permettait aux trois amis 
d'aller directement l’un chez l’autre sans passer par la rue. 

M. Auguste rapportait de ses voyages de magnifiques armes 
arabes, marocaines, albanaises et persanes, et aussi des étoffes, des 


i. V. Gazette des Beaux-Arts, 1910, t. I, p. 441. 


52 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


colliers, des tapis, des meubles, témoins de civilisations et de mœurs 
dont l'originalité tranchait avec la rigueur de la vie française. Il 
revenait aussi avec de nombreux souvenirs dont le récit devait 
enfiévrer ses amis et qui semblaient plus significatifs encore grâce 
aux notations qui les pouvaient illustrer. Notations rapides, mais 
précises et caractéristiques, car elles étaient puissantes d'effet et 
raffinées dans l’arrangement. 

Par Horace Vernet, par Géricault, par David d'Angers, très vite 
le bruit se propagea dans les ateliers et les cénacles qu'un homme, 
un artiste retour des pays de rêve, rapportait des trésors qui pre- 
naient, du fait de la qualité d’esprit du voyageur, une signification 
très particulière. Tous voulurent connaître l’homme, mais quelques- 
uns seulement devaient être retenus. Richard-Park Bonington vint, 
amené par Géricault, puis Newton Fielding, puis Delacroix, Champ- 
martin, Poterlet, accompagnés de J.-B. Soulié, Pierret, Riesener, 
Leblond, ces inséparables de Delacroix, auxquels se joignaient les 
jeunes barons Rivet et Schwiter, peintres eux aussi et de talent, le 
dernier surtout, qui a laissé un si précieux portrait de Delacroix. 
Un peu plus tard, ce furent Paul Huet, dont la timidité ne put 
résister à l’attirance du milieu, le sculpteur Triqueti, le miniatu- 
riste Carrier et le difficile Chenavard. J'imagine que le délicieux 
Dauzats fut du cénacle aussi, lui qui aimait tant l'Orient et avait 
de si belles choses à en dire. De son côté, Prosper Mérimée, épris 
du pittoresque, ne manqua point d’entrer en relations avec 
M. Auguste. Il lui empruntait des dessins et aussi des anecdotes, des 
détails de mœurs du pays d'Orient qui devaient rendre plus véri- 
dique la couleur locale de ses récits. 

M. Auguste recevait bien ses amis. Possesseur de quelques 
mille francs de rente, il était plus confortablement installé que la 
plupart d’entre eux. Aussi, est-ce chez lui, parmi les bibelots accu- 
mulés, les œuvres d’art qui tapissaient l’atelier, qu'on se réunissait. 
Les arrivants s’asseyaient sur des tabourets algériens, ou s’éten- 
daient sur les riches étoffes qui recouvraient les divans, ou s’accou- 
daient & quelques bahuts; certains, méme, prenaient le bras de 
quelque invisible chevalier dont l’âme était enclose en une armure 
de fer, et l’on discutait littérature, art. 

Le maitre de céans lisait beaucoup : les livres anglais voisinaient 
sur la table avec les livres français, tandis que les portefeuilles. 
bondés d’estampes, de documents archéologiques béaient. Mais, tou- 
jours la parole essentielle était dite par M. Auguste, dont l'esprit 
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richement meublé, plein de souvenirs, trouvait, à l'instant précis, 
le témoignage essentiel, fruit d’une lecture profitable ou de l’expé- 
rience des voyages. Bref, il se formait, attiré par le causeur et par 
l'artiste, un cénacle d’esprits d'élite qui venaient trouver, au 


contact de M. Auguste, le stimulant nécessaire au travail original et 


fécond. Au sujet des réunions 
de la rue des Martyrs, Ernest 
Chesneau a écrit : 


Le jour, chacun travaillait de 
son côté, on se réunissait le 
soir, et les heures de la nuit 
s’écoulaient en de longues cau- 
series, en discussions qui je- 
taient dans ces intelligences 
ardentes un tel feu que l’un des 
habitués du cénacle, un peintre 
de grand talent, m'a dit depuis 
que, maintes fois, en rentrant 
chez lui, il s'était remis à l’œuvre 
jusqu'au jour. Cette excilation 
morale, tout animée de la fièvre 
des grandes pensées, devait en- 
fanter de grandes œuvres chez 
Eugène Delacroix, de poétiques 
pages chez Paul Huet; d’autres 
n’ont eu que cette fièvre salutaire 
sans doute, mais salutaire seu- 
lement en de lointains accès et 
qui ne peut devenir l'état normal 
d'une saine production‘. 


Parmi ces derniers, il faut 
comprendre M. Auguste lui- 
même. I] ne devait être en art Re D SH 
qu'un dilettante susceptible (Musée d'Orléans.) 
de visions raffinées, mais inca- 
pable de réalisation. C’est par l'intention, plus que par ses produc- 
tions, quoique celles-ci soient pleines d'originalité, qu'il devait 
exercer un ascendant très réel, reconnu, sur les plus illustres de ses 
amis, et particulièrement sur Delacroix. Au reste, à celte époque, 
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hardiesse ne signifiait pas ignorance et audace, mépris des tradi- 
tions. M. Auguste s’initia aux recherches du peintre avec la même 
curiosité qu'il avait mise à apprendre l’art du sculpteur. Il avait 
regardé la vie, mais n’ignorait rien des musées. Il allait aux maitres 
coloristes, à Rubens, à Watteau, à Gros et copiait scrupuleusement, 
quitte à se délasser, une fois le faire du maitre bien dans la main, 
en exécutant des variations inspirées des œuvres d’abord étudiées 
_avec ferveur. 

Le musée d'Orléans conserve, par exemple, une série de libres 
copies au pastel d’après les groupes de cavaliers de la Bataille de 
Nazareth de Gros. Il se complaisait aussi à interpréter, par des pro- 
cédés à lui, les magistrales études de chevaux de Géricault, et avec 
de telles curiosités, que Delacroix, qui possédait un groupe de 
cinq chevaux gouachés par Auguste d'après Géricault et l’exposait 
en belle place dans son atelier, le prêtait à Paul Huet, qui prenait 
plaisir à prendre copie de cette copie. 

Mais quand Géricault ne fut plus là, et que l’émulation se lassa, 
c'est Walteau qui le retint. Il possédait plusieurs de ses œuvres, et 
d’après celles-ci nombre de gravures. Aussi se plaisait-il à exécuter 
au pastel ou à la gouache, d’après son maître préféré, des copies 
qui ont conservé dans leur transposition de ton une intensité, une 
fraicheur étonnantes. Son effort le plus important en ce sens fut la 
reconstitution, avec l’aide de la gravure d’Aveline, de l’Enseigne 
de Gersaint dont il possédait la partie qui se trouve aujourd’hui chez 
M. Michel Lévy. Il rétablit l’œuvre entière dans un pastel spirituel, 
dont la justesse de mouvement et la rareté de nuances enchantent. 

Il aimait Lancret et Largillière, et, d’après eux, exécutait de 
minuscules copies au pastel d’une grande vigueur d'effet. Il avait 
aussi un faible pour madame Vigée-Lebrun, si gracieuse et si mai- 
tresse de ses tonalités légères. Mais les portraitistes anglais du 
xviu* siècle Venthousiasmaient surtout. Et lors de ses séjours 
à Londres, où l’attiraient les métopes du Parthénon et aussi son 
amitié pour le peintre Haydon et l'architecte Cockerell, c’est 
une boite de couleurs qu'il emportait. Il fixait en de rapides 
pochades l'allure des personnages portraicturés par Reynolds et 
Lawrence, et cherchait à s’assimiler leur touche, les glacis légers 
éclairant des dessous onctueux. Malheureusement, on ne résistait 
pas, de son temps, à l'attrait des préparations au bitume qui nacrent 
sur l'heure la nuance mais font payer bien cher à l'artiste, dans la 
suite, l’enchantement de l'éclat éphémère. Je connais parmi cés 
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copies quelques peintures bien conservées; elles sont en petit 
nombre, toutefois. 

Mais, que sont ces interprétations, ces variations, à côté des 
compositions originales de M. Auguste! La gouache et le pastel, voilà 
ses moyens lorsqu'il veut faire œuvre personnelle. Et il excelle dans 
ces procédés ; avec un peu plus d'application, il eût été un maitre 
pastelliste. Ses œuvres, des pages vives d’une ampleur d'effet et 
d'une richesse de ton bien rares, — que l’on ne retrouve que chez 
Delacroix. Mais ce qui est à lui, 
bien à lui, ce sont les sujets, le 
raffinement de ladisposition adop- 
tée, les oppositions voulues de 
types et de races que devait aussi 
employer, mais un peu plus tard, 
Chassériau. Presque toujours, la 
toile, le carton, le papier furent re- 
tirés du chevalet, du support, avant 
achèvement. Dans l’enthousiasme 
de l'instant ou la fièvre du souve- 
nir, l'artiste cherchait à préciser 
une forme, des couleurs, s’attar- 
dait à jouir de la trouvaille heu- 
reuse , mais s’avouait rétif aux 
joies réfléchies de l'effort qui, 
seul, assure la maturité. Ernest 
Chesneau, qui eut occasion de 


rencontrer dans les milieux ro- ARABE ASSIS 
= = = DESSIN A LA MINE DE PLOMB 
mantiques mainte et mainte œuvre néon er PR 


de l'artiste a écrit à leur sujet : BRIE RE Le M 
Il y a de tout dans ces peintures 

de M. Auguste : des études de chevaux que Géricault pouvait regarder 
sans sourire; des dessins d’après l'antique, fins et nerveux; des visions: 
élégantes, à la facon de Bonington; des puissances de lumière et de cou- 
leur que Delacroix et Decamps n’ont pas poursuivies avec plus de passion. 
On comprend en les voyant quelle sorte d'action M. Auguste a pu avoir 
sur Eugène Delacroix '. 


Ce n’est point là une supposition. Delacroix lui-même, dans son 
Journal, témoigne de l'impression ressentie devant les œuvres de son 
ami : 


4. Ernest Chesneau, ouvrage cité. 
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Mercredi, 30 juin [1824]. — Chez M. Auguste. Vu d’admirables pein- 
tures d’aprés les maitres : costumes, chevaux surtout, admirables... 
comme Géricault était loin d'en faire. 

Il serait très avantageux d’avoir de ces chevaux, et de les copier, 
ainsi que les costumes grecs et persans, indiens, etc. 

Vu aussi chez lui de la peinture d’après Haydon : très grand talent. 
Mais, comme disait très bien Édouard, absence d’un style bien ferme à lui, 
dessin à la West. J’oubliais les belles études de M. Auguste d'après les 
marbres d’Elgin. Haydon a passé un temps considérable à les copier; il ne 
lui en est rien resté. Les belles cuisses d'hommes et de femmes! quelle 
beauté sans enflure! incorrections qui ne se remarquent pas. 


Il n’était pas seul, au reste, à voir dans les études de M. Auguste 
un régal d’art et un enseignement. C’était aussi le sentiment de 
Prosper Mérimée, qui débutait comme peintre avant de devenir un 
merveilleux écrivain : 


« Ce vendredi [1827]. 
« Monsieur, 


« Il ya quelque temps, vous avez eu la bonté de m'offrir, pour copier, 
une de vos jolies études de chevaux. Je n’avais pas encore pu profiter de 
votre obligeance, mais maintenant que j'ai du tems à moi, je me hate de 
le mettre a contribution. Pouvez-vous me préter une de vos études (d’aprés 
Géricault, je crois), où l’on voit un cheval blanc de face, qui se détache 
sur un drapeau rouge ? 

« M. Buchon m'a envoyé la chronique de la Pucelle. Si vous étiez 
curieux de la lire, elle est fort à votre service. 


« J’ai l'honneur d’être, Monsieur, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 


« P. MÉRIMÉE. 


. 


« N. Vous pouvez confier le tableau au porteur, qui est un homme 
adroit et habitué à en porter. » 


Malgré une affabilité réelle et le désir manifeste de maintenir 
autour de lui une élite dont les goûts, les idées répondaient à ses 
propres sentiments, les exacerbaient, il n’y avait pas d’extréme 
intimité entre M. Auguste et ses amis. La cause ne doit pas étre 
cherchée dans une différence d’age, presque nulle avec Géricault, 
trés faible avec Delacroix, mais dans sa physionomie un peu froide, 
qui troublait, dans son accueil dont la correction méme interdisait 


toute familiarité, non point seulement au début des relations, mais 
dans la suite méme. 
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Témoin cette lettre de Delacroix écrite au retour d’Orient de 
Champmartin! : 


« Monsieur, 


« M. Champmartin vient d’arriver et se propose d’aller vous voir samedi 
soir; il revient avec une immensité de renseignements. Comme M. Prosper 
Mérimée m'avait souvent manifesté le désir de l’entendre causer à son 
arrivée, attendu que l'impression en sera toute fraiche, est-il indiscret à 
moi de vous prier de l’inviter par un mot, parce que je ne l’ai pas averti 
que vos soirées avaient lieu régulièrement. 

« Veuillez agréer, avec mes excuses pour la liberté que je prends, l’assu- 
rance de ma considération la plus distinguée. 


« Eve. DELACROIx. 
« Ce jeudi matin. » 


Cette autre lettre adressée presque en même temps par Eugène 
Delacroix à son ami J.-B. Soulier, témoigne non moins vivement, 
quoique sur le mode enjoué, de la sorte de gène éprouvée par les 
familiers du cénacle, en présence de M. Auguste. Elle montre aussi 
un Delacroix inconnu, caustique, ne craignant pas les allusions 
audacieuses. Aussi l’éditeur de sa Correspondance, Philippe Burty, 
obéissant à des scrupules extrêmes, ne l’a-t-il point donnée entière 


et fidèlement”. Elle a donc le mérite de l’inédit ou presque : 


« Comment, tu es à Paris, méchant scélérat, tu ne m’écris plus, tu me 
boudes depuis un an. Je ne t’écris pas, la belle raison! Tu sais bien qu'avec 
moi cela ne signifie rien. Mais bien str tu es un boudeur et un mauvais 
chien. Si tu as un moment dans la journée, viens à mon atelier. J’y 
serai depuis 2 heures jusqu'à 6. Je ne veux pas pour tout au monde 
tembrasser devant Auguste. Si je savais où aller te trouver dans la jour- 
née, j'irais. Pierret te dira que je me suis engagé à diner avec Champmar- 
tin aujourd'hui et à le conduire chez Auguste. Quoi qu'il arrive de Terre 
Sainte et qu'on soit toujours plus disposé à s'aimer quand on revient de 
loin, c’est encore un de ceux devant qui je n’aimerais pas à te faire des 
caresses. 

« Je sens que si je ne t’embrassais pas joliment en te revoyant, ilman- 
querait quelque chose au bonheur de te voir. 


« Adieu 
« EUGÈNE. 


4. (Collection Diedrichs, d'Amsterdam. Communiquée par M. Maurice Tour- 
neux a l’Intermédiaire des chercheurs et des curieux, 1889, col. 480.) Les dessins 
rapportés du Levant par Champmartin ont été exposés en 1827. Cette lettre et 
celle qui suit sont donc antérieures au Salon de cette année-là. 

2. Il l’a, de plus, postdatée : 1843. 


IV. — 4° PÉRIODE. 
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« J'apprends de jolies choses, on me noircit auprès de mes amis. Par 
une lettre de toi que M. Pierret me fait lire, on me donne les gants d’être 
un agréable paresseux et vous répondez tranquillement, jelui souhaite, etc. 
Fi! Est-ce que vous oubliez si vite ou est-ce que vous vous souvenez si 
longtems? » 


Certains chercheront peut-être des sous-entendus. Il ne convient 
pas cependant d’attacher d'importance particulière à cette exubé- 
rance épistolaire. Delacroix, si correct dans le monde, si préoccupé 
de trancher avec les romantiques turbulents, était dans sa corres- 
pondance intime ou mélancolique ou fiévreusement enjoué, mala- 
divement pétulant, abusant des mots affectueux et passionnés 
lorsque les missives étaient destinés à des correspondants sûrs, des 
amis des débuts qui devaient être, rester, tous, les témoins de sa 
dernière heure. 

D'ailleurs, si les réunions de Delacroix et de ses intimes, les 
soirées chez M. Auguste, pouvaient être le prétexte de libres pro- 
pos, on a maintes preuves qu’elles n'avaient rien de trivial et de 
bas. Ernest Chesneau, dans les quelques lignes précieuses déjà 
citées a montré l’heureux résultat de ces causeries, leur haute portée, 
dont Delacroix témoigne lui-même dans son journal : 


x 


Mercredi 7 juillet 1824. — Aujourd'hui M. Auguste est venu à l’ate- 
lier : il est fort charmé de ma peinture, ses éloges m’ont ranimé. J'irai 
demain chez lui chercher les costumes. 


Ce que Delacroix prépare alors, c’est son admirable Massacre 
de Scio. Les costumes dont il est parlé sont ceux que M. Auguste 
avait rapportés d’Orient. C’est eux qui vont donner la couleur locale 
à sa fougueuse peinture et dont il exprimera l'éclat, l’originalité, la 
couleur parmi l’amas des vaincus et des mourants. Et, en effet, à la 
date du 8 juillet il ne manque point de noter : « Chez M. Auguste 
chercher les costumes. » 


Lundi 4 octobre 1824. — Fait des études au manège et diné avec 
M. Auguste. À propos d’un de ses superbes croquis d’après les tombeaux 
napolitains, il parle du caractère neuf qu’on pourrait donner aux sujets 
saints, en s'inspirant des mosaïques du temps de Constantin. 

Vu chez lui le dessin d’Ingres, d’après son bas-relief! et sa composi- 
tion de Saint Pierre délivré de prison, etc. 


1. Il semble qu'il s'agisse 14 d’une œuvre originale d’Augusle. Une note de 
Ph. Burty dit, en effet, qu'il aurait exécuté un Combat d’Amazones. Mais le cata- 
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a 


Delacroix, à son tour, cherche à être agréable à M. Auguste. 
2 
L'aquarelle est en honneur dans le cénacle. Bonington, Newton 


ASSEMBLEE PRES DE L’ETANG, GOUACHE PAR J.-R. AUGUSTE 


(Collection de M. le baron de B...) 


Fielding, après le fidèle J.-B.Soulier',ont montré à Delacroix les belles 
logue de la vente, en mentionnant ce dessin, le désigne ainsi : Amazone blessée 
(sujet d'après l’antique). Dans le premier cas, Auguste aurait eu cette’ gloire 


d’inspirer un dessin d'Ingres. 
4. « M. Soulier était un homme d’une séduisante amabilité, d’une distinction 
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choses que l’on pouvait obtenir avec ce procédé impromptu. Déjà 
les couleurs anglaises sont renommées. Peut-être M. Auguste a-t-il 
donné à ce sujet quelques commissions à Delacroix qui se trouve à 
Londres en 1825. Toujours est-il que le souvenir lui revient d’un 
approvisionnement de gomme-gutte laissé à son atelier. Il écrit à 
son ami Pierret de le mettre à la disposition de leur ami. 


« Londres, 1° août 1825. 
« ... Si tu peux retrouver le paquet de gumwater (gomme-gutte) que 
Fielding m'avait envoyé dans le temps, tu me ferais bien plaisir d’en 
donner une bonne partie à M. Auguste qui en manque totalement. » 


La lettre semble n’étre point parvenue, car il récrit peu de jours 
après : 
« Londres, 12 août. 


« Je me rappelle que je te priais entre autres choses de voir s’il serait 
possible de retrouver un petit paquet de gumwater (gomme-gutte) que 
Fielding m'avait envoyé dans le temps, si tu t'en souviens, et de le 
donner, au moins en bonne partie, à M. Auguste, rue des Martyrs, n°11.» 


Le succès vient à plus d’un membre du cénacle; Delacroix con- 
quiert la gloire. Néanmoins il reste fidèle aux habitudes prises. 
A Ja date du 31 janvier 1825, il est en pleine fièvre de travail, se 
refuse toute distraction, pourtant il sent combien certaines amitiés, 
celles d’un Bonington, d'un Auguste sont précieuses et il écrit à 
J.-B. Soulier : 


« ... Au lieu de te bouder, je ne cesse de te regretter, Dans nos soirées 
travailleuses je te désire au coin de notre feu et de notre thé. A peine ai- 
je été deux ou trois fois chez les habitans de la rue Dominique — il est 
vrai de dire! que les journées sont courtes. Cette belle dame se lève à 
11 heures passées, voila donc une journée presque perdue pour une visite 
de politesse, ensuite mes soirées sont occupées par des travaux et des 


exquise et qui était de l’autre siècle. M. Soulier avait acquis ce ton en Angleterre 
au contact des émigrés français parmi lesquels il avait été élevé. Ses causeries, 
sans efforts d’esprit, étaient d'un incomparable attrait et on prenait toutes sortes 


de biais pour le mettre en train dès qu’il paraissait en société. Il avait, en outre, 


un remarquable talent d’aquarelliste. Ce fut même à ses lecons que Delacroix 
apprit cette branche de l’art. » (Lettre de M. Pellenc à Ph. Burty). 

1. Ce qui suitest écrit au crayon, et Delacroix dit à ce sujet: « Je trouve plus 
commode d'écrire avec le crayon; j'ai fini, à force de peu écrire, par ne pouvoir 
me servir d’une plume. » 


MONSIEUR AUGUSTE 64 


habitudes de Leblond, Auguste et autres qui ne me laissent pas de tems 
du tout... » 


Cependant, pour un homme aussi « fragile » que Delacroix, 
toujours fiévreux, endolori, c'est un gros sacrifice que ces soirées. 
Il le reconnait dans une autre lettre & Soulier en date du 20 dé- 
cembre 1828. 


« Au reste, tu sauras que je me suis trés sérieusement apercu que ce 
qui me maigrissait si furieusement, c’étaient ces soirées au bout des- 
quelles je finissais toujours par me coucher à une heure du matin. » 


Mais l'attrait des réconfortantes causeries, des récits merveilleux ; 
la joie de manipuler de belles armes, de toucher de riches étoffes, 
d'examiner à l’aise une peinture de Watteau!... 

Les années passent. Pour Delacroix c’est la Bataille de Taille- 
bourg, la Prise de Constantinople par les Croisés, le Boissy d'Anglas; 
pour M. Auguste c’est un peu plus de dilettantisme, un intérieur 
artistiquement plus riche, une apathie d’année en année plus 
grande. Il ne peignait plus, mais continuait à fréquenter les musées. 

Les habitués du Louvre connaissaient bien la silhouette de cet 
homme vieilli, cassé, mais toujours mis avec une cérémonieuse 
élégance. Admiratif, il parcourait les salles, coiffé d’un chapeau 
haut de forme interminable, qui allait se retrécissant et vêtu d'un 
habit largement ouvert dont les longues basques tombaient sur un 
pantalon clair, à rayures, alors fort à la mode. Comme il conseillait 
d'autorité les artistes admis à travailler au musée, il s'arrêta, un 
jour, devant un jeune homme occupé à copier, avec toute la bonne 
volonté possible, un singulier tableau du Giorgione : le Cébès, alors 
placé dans la triste salle où l’Enterrement à Ornans expie le crime 
d’être une sorte de chef-d'œuvre. Et selon son habitude, et d’un air 
qu'il rendait bourru, il critiqua et conseilla le jeune débutant, qui 
n'était autre que Félix Bracquemond. Les observations étaient 
bonnes, car elles se trouvèrent confirmées par le professeur du 
copiste. 

Peu de jours après, nouvel arrêt du vieillard et nouveaux conseils. 

— Mais qui êtes-vous? articula Bracquemond intrigué. 

— Auguste, statuaire, lui fut-il répondu. 

Ce nom ne dit rien au jeune homme, mais beaucoup à son maitre, 
Guichard, qui avait eu quelques rapports avec M. Auguste et savait 
ce que valait le personnage. 
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Sa promenade terminée, M. Augusle regagnait son nouveau 
logis de la rue Caumartin, où il retrouvait des amitiés fidèles. Il 
restait le grand conseil, celui qui avait vu et dont le témoignage 
verbal, graphique était précieux; sa nonchalance s’accommodait de 
nombreuses lectures et là encore il était pour ses amis un guide. 
N'est-ce point ce que témoigne ce dernier fragment du Journal de 
Delacroix : 


20 janvier 1847. — M. Auguste m'a prêté une aquarelle, Cheval noir, 
plus deux volumes de Souvenirs de la Terreur [de Georges-Duval]; il m'a 
rendu la petite galerie d'Alger et un porte-manteau. 


Certes, l’agrément de la conversation de M. Auguste était grand 
et aurait suffi à grouper autour de lui une élite friande de discus- 
sions et d’idées originales et aussi de récits bariolés de couleur 
locale; mais il y avait encore ses collections, tout cet amas de 
bibelots et d’euvres d’art déballé d’abord rue des Martyrs, 11, et 
mis ensuite en valeur rue Caumartin, 9, dans le spacieux appar- 
tement avec atelier’ où grisonnant, chauve et un peu voûté, le maître 
du logis devait terminer sa vie*. S'iln’avait eu ses amis, M. Auguste 
aurait été alors bien isolé. Son frére Charles-Louis était mort le 
26 décembre 1822 et il n’avait plus, par la famille Coustou, que 
quelques cousins éloignés. Il était soigné par deux serviteurs 
fidèles, les époux Portineau, qu’il devait remercier en leur assurant 
l’usufruit d’une petite rente. 

Son frère, Charles-Louis, lui avait laissé ses biens, et notam- 
ment la ferme du Plessis qu’en 1841 M. Auguste donnait à bail 
pour une durée de treize ans, moyennant un loyer de 2 722 fr. 50. 

Il possédait aussi une inscription hypothécaire prise à son pro- 
fit le 18 février 1843, contre les propriétaires d’une maison sise rue 
Saint-Antoine, et évaluée, en 1808, 55000 francs, maison dont il 
avait hérité, à cette date, avec son frère et deux autres membres de 


1. La location était de 1100 francs. M. Auguste était assuré (mobilier et risques 
locatifs) pour 70 000 francs. 

2. Il avait prié son ami, le D' Mance, médecin en chef de la Salpétriére, de 
vouloir bien s'assurer de la réalité de son décès «aussitôt que la constatation en 
aura été faite par le médecin des morts». Ses hériliers, à l’occasion de ses funé- 


railles, versèrent aux Pompes funèbres 1 290 francs et à la paroisse de la Made- 
leine, 437 francs. 


' 
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sa famille, sous réserve de servir une rente viagère à un tiers et 
que lui et ses co-héritiers avaient dans la suite vendue. Enfin il faisait 
valoir avec intelligence et non sans audace sa fortune personnelle. 
Il avait été l’un des premiers souscripteurs d'actions et d'obligations 
des compagnies de chemins de fer et possédait notamment des 
titres émis par les chemins de fer de Paris à Rouen, d'Orléans à 
Bordeaux, de Paris à Strasbourg, de Paris à Orléans, du Nord, de 


Cliché de la Bibliothèque Jacques Doucet. 
CHEVALIER, PASTEL PAR J.-R. AUGUSTE 


(Musée d'Orléans.) 


Dieppe et de Fécamp. Les placements industriels ne l’avaient pas 
non plus effrayé. Il était actionnaire de la Vicille-Montagne, de 
compagnies d’asphaltes et de galvanisation du fer, de sociétés 
anglaises. Avec un de ses cousins il avait formé une société pour 
l'exploitation et l’extraction des pierres meuliéres se trouvant dans 
le bois de Pileux, près Vauhallan, et versé des fonds chez des arma- 
teurs nantais. I] comptait parmi les souscripteurs de la Tontine 
d'épargne, dite Caisse Lafarge. [1 avait bien eu quelques mécomptes 
dans ses placements, mais les sommes perdues étaient minimes en 
comparaison des bénéfices retirés des opérations heureuses. En fait, 
avec une fortune qui, méme aprés la mort de son frére, dut rester aux 
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environs de 150000 francs, M. Auguste avait pu voyager, être un 
aimable amphitryon pour une élite d'artistes et réunir une remar- 
quable collection d'œuvres d’art'. Il est vrai qu’en cette époque heu- 
reuse, il était facile de trouver de belles pièces, surtout lorsque 
le collectionneur se doublait d’un homme de grand goût et d’un savoir 
certain, ainsi qu’il arrivait pour M. Auguste. Toutefois il ne chercha 
jamais à égaler les grandes collections qui se formaient alors en con- 
stituant des séries. C’est pour lui qu’il collectionnait et il récoltait en 
artiste. Peu attiré par la pièce rare et célèbre, il allait à celle qui 
était susceptible de lui procurer des joies, de perpétuer en lui une 
vision, certains souvenirs. D'où, dans la collection d’estampes, 
l'abondance des gravures anglaises de cet anglophile. 

L'un des premiers à rechercher les armes anciennes, iJ avait 
réuni, récollées un peu partout, quarante-huit armes et armures, 
parmi lesquelles une armure cannelée du xv° siècle, surmontée du 
casque dit salade et de sa mentonnière fixée sur le plastron de la 
cuirasse, une armure de la même époque sur un cheval garni du 
chanfrein et de la barre de criniére, un petit modèle d’armure sur 
son cheval, du xvi° siècle, une autre petite, espagnole, du temps 
de la domination des Maures, une armure allemande cannelée du 
xvi°siécle, dite maximilienne. Et, pour accompagner ces importants 
numéros, des plastrons, des cuissards, des gantelets, des dagues, 
épées, pistolets, sans oublier certain casque uni à oreillettes, sur- 
monté d'un cimier en bronze, représentant un dragon ailé, du 
xv siècle. Quelle magique impression devaient produire ces pièces 
disposées dans l'atelier, par les chambres, le soir lors des conver- 
sations autour de la lampe ! 

D'autant que ces armures alternaient avec des bahuts, des cré- 
dences, sur lesquels étaient posés des coffres en laque de Chine, 
des vidrecomes, des statuettes antiques et des bronzes de la Renais- 
sance. Le tout était reflété par des miroirs à cadre à incrustations, 
des verres de Venise hauts sur pied et fragiles. Et puis, c’étaient de 
beaux tapis de Smyrne, des coupons de soie et des pièces de brocart 
qui enchantaient la vue. M. Auguste aimait à les utiliser aux temps où 
il prenait modèle : un tapis de Smyrne était un fond parfait lorsqu'il 
s'agissait de découper sur sa richesse une belle académie d'homme 
qui perdait ainsi le caractère conventionnel habituel aux études du 


1. Très soigneux, il tenail un registre de ses opérations financières et sur un 
autre marquait ses dépenses. Il avait aussi un registre « copie de lettres ». 
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nu; et les soies et les brocarts rendaient plus nacrées la peau des 
femmes qu'il introduisait dans ses improvisations. 

On imagine le plaisir qu'éprouvaientun Delacroix, un Bonington, 
un Poterlet, un Mérimée à vivre au milieu de ses richesses, à les 
manier, à les disposer selon de subtils jeux de lumière. Mais 
qu'était cela à côté de ce qui était appendu sur les murs ou 
conservé dans les portefeuilles : quatre-vingt-trois peintures, un 
nombre plus considérable de dessins, des centaines de gravures? 
De même que le Dt Lacaze, M. Auguste ne fut pas très attiré 
par les Italiens. Ses préférences allaient aux Flamands et aux Hol- 
landais, mais surtout aux Français, depuis Janet Clouet, jusqu’à 
Fragonard. En fait, il avait, pour la peinture, constitué une collec- 
tion assez parente de celle qu’a légué au Louvre le Dt Lacaze, mais 
inférieure par le nombre de numéros et leur importance. Et cepen- 
dant plusieurs des pièces réunies par M. Auguste furent, à la vente 
qui suivit son décès, accueillies par le donateur du Louvre, qui trou- 
vait là le moyen de s’enrichir d'œuvres de Watteau. Il laissa cepen- 
dant cette partie de l’Enseigne de Gersaint qui fait aujourd’hui 
partie de la collection Michel-Lévy, après être restée longtemps 
chez le baron de Schwitter qui l’avait rachetée à la vente Auguste. 

Des dessins, de superbes sanguines, complétaient, commentaient 
le lot des peintures de Watteau qu’accompagnaient deux scènes 
galantes que le rédacteur du catalogue de la vente Auguste croyait 
de Watteau, mais que les amateurs, au moment des enchères don- 
nèrent à Lancret et poussèrent jusqu’à 935 francs, somme appréciable 
en 1850, tandis que deux Pater : le Concert et la Femme à sa toilette 
étaient adjugés ensemble 550 francs. La collection ne comportait 
qu'un seul Chardin, mais c'était le Chdteau de cartes et l’exécu- 
tion en était maitresse. Parmi les Boucher, une toile hors pair : 
Vénus désarmant l'Amour. De Lemoyne, dont M. Auguste aimait les 
chairs délicates, un Triomphe d Amphitrite. Fragonard était présent 
avec une peinture : Jeune fille et son chien, et des dessins. Point de 
peinture de Greuze, mais vingt-deux dessins et études! 

Voilà, pour le xvm’ siècle et l'école française, les gros morceaux. 
Mais il y avait aussi une Réunion de cavaliers dans une salle basse 
due à Sébastien Bourdon, tandis qu'un Intérieur de femme galante 
était donné à Abraham Bosse. Et c'étaient encore des portraits dus à 
Rigaud, à Mignard, à Grimoux, dont l'attention se détachait pour se 
porter sur six précieuses effigies de Catherine de Médicis, de Mar- 
guerite de Navarre, de François II, Charles IX, Henri III, le duc d’Alen- 
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con, peintes sur vélin par un Clouet. M. Auguste les tenait de La 
Mésangére. M. Rattier les conquit pour 2005 francs’. 

Les peintres francais modernes n’étaient point exclus. Plusieurs 
Géricault, peintures et dessins, naturellement; un bon portrait de 
Jeune homme dû à Gérard; et d’Ingres deux importants dessins : 
la Délivrance de saint Pierre et V Amazone blessée, cette étude d’après 
l'antique dont il a déjà été parlé et que M. Reiset obtint aux 
enchères pour la modique somme de 69 francs ! 

L'Italie n’était guère représentée que par un morceau attribué 
au Tintoret; mais Rubens comportait plusieurs numéros, morceaux 
originaux ou de son école, et van Dyck se recommandait par une 
caractéristique esquisse. Et c’étaient encore Brekelenkam : /nté- 
rieur de corps de garde, van Bloemen, David de Heem, Diepenbeck 
avec une importante composition : Embarquement, van Eeckhoud, 
Jordaens, Victors et puis des toiles sans attribution certaine, mais 
qui étaient de cranes morceaux de peinture. 

Avait-on encore une réserve d’admiration, les yeux clairs, les 
portefeuilles sollicitaient : de l’un d’eux s’échappaient les litho- 
graphies de Géricault publiées à Londres; d’autres, dix-sept pièces 
de J.-B. Tiepolo en premières épreuves, des reproductions de Lancret 
et de Watteau, et une gravure originale du maître, plus une foule de 
pièces en couleurs et à la manière noire. Et puis les bahuts et les 
armoires contenaient les livres, de beaux et grands livres à figures 
où le xvin® siècle avait une large place. 

C’est entouré de ces belles choses que M. Auguste avait vécu, 
c’est au milieu d'elles qu’il mourut le 15 avril 1850. Elles furent 
dispersées en vente publique par le ministère de J. Lemaitre- 
Laguetterie, commissaire priseur, assisté des experts Theret père, 
et Juste, celui-ci spécialement chargé de l'estimation des armes et 
armures. Il y eut exposition publique au domicile du défunt les 
dimanche 26 et lundi 27 mai 1850, et la vente qui suivit dura cing 
jours, du mardi 28 mai au 1° juin. M. Reiset, le D' Lacaze, le baron 
de Schwiter étaient présents et conquirent les meilleurs morceaux, 
à bon compte, car l’époque troublée n’était point favorable à une 
vente publique. De plus, M. Auguste devançait d’une cinquantaine 
d'années le-goût des connaisseurs. L’Artiste ne daigne point men- 
tionner la vente ni en donner le produit. Et c’est depuis, incidem- 
ment, qu'au cours de chronique, à l’occasion d’autres ventes, on a 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1859, tome IT, p. 55. 
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connu les prix alors payés. Pauvres prix, toujours, La totalité des 
tableaux et dessins dépassa péniblement dix mille francs. 

Par testament reçu par M° Thifaine-Desaunaux le 13 avril 1850 
et signé par M. Auguste d'une main tremblante de malade, la 
fortune retournait dans la robuste famille des Coustou, repré- 
sentée alors par des cousines du défunt. Les indications précises 
qu'il donne à ce sujet prouvent 
que le célibataire endurci 
qu'était M. Auguste était resté 
en relations affectueuses avec 
sa parenté, fort honorablement 
établie d'ailleurs. A la part de 
chacun il joignait des souve- 
airs quirépondaient aux goûts 
ou aux occupations des inté- 
ressés. C’est ainsi qu’au baron 
de B..., l’un de ses cousins 
par alliance, qu'il affectionnait 
particulièrement, car il était 
bon connaisseur en cheyaux 
et peintre à ses heures, il 
attribue « quatre dessins au 
lavis représentant des Points 
de chasse », plus une sorte 
d’écrin formé par «une petite 
jument russe en platre » re- 
couverte de peau naturelle, 
— un chef-d'œuvre de science 
chevaline, — et nombre de ses Latah Mi 

PASTEL PAR J.-R. AUGUSTE 
propres œuvres, tandis qu’à (Musée d'Orléans.) 
M. B. de V..., un autre de ses 
parents, il léguait un portrait de Tocqué et le portrait de famille 
peint par Gérard, représentant son père, sa mère, son frère et lui- 


Cliché de la Biblivthèque J. Doucet 


même. 
Les noms des amis de M. Auguste, des confidents de ses joies 


et de ses goûts artistiques n'avaient pas été omis dans son testa- 
ment. Il ne s'agissait pas de leur attribuer une somme d'argent, 
mais de leur laisser le meilleur de lui-même, ses œuvres. Un article 
du testament léguait au baron de B...,déja nommé, et à MM. Louis Pier- 
ret, Eugène Delacroix, Carrier, Schwiter, de Triqueti, les ouvrages de 
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sa main, environ 210 peintures, pastels, gouaches, « pour par lesd. 
légataires se partager entre eux lesdits objets ainsi qu ils le jugeront 
convenable. » Paul Huet, qui ne fréquentait plus régulièrement rue 
Caumartin était oublié. 

Un autre lot bien précieux, celui des dessins et esquisses à la 
gouache qu’il avait faits à Londres, était légué à M. Cockrell, archi- 
tecte de la Banque de Londres, tandis que M™ Ben-Vulliamy, femme 
de Vhorloger de la reine d'Angleterre recevait un album de des- 
sins et de peintures, et sa parente, Me Justin Vulliamy, une de ces 
interprétations qu’aimait à exécuter M. Auguste : un Jardin d'amour, 
gouache d’après Rubens. A un autre de ses amis, un peintre épris de 
l'Orient et aussi des maîtres d’après lesquels il exécutait des copies 
intelligentes, M. Marcel‘, allaient les costumes grecs et orientaux, 
les armes et armures asiatiques, un miroir et des tapis de Perse, les 
étagères et petits meubles algériens qui garnissaient l'atelier. 

Les peintures, gouaches, pastels, dessins qu'il avait répartis à 
ses familiers étaient en de bonnes mains. Delacroix plaça les œuvres 
d’Auguste dans son atelier et se plaisait à en démontrer le mérite 
à ceux qui le venaient visiter; Philippe Burty se rappelait notam- 
ment «’plusieurs études de chevaux, peintes tout à fait dans la 
manière de Géricault ». Puis, soucieux de réparer l’oubli dont avait 
été victime Paul Huet, Delacroix né manqua pas, en son testament, 
de comprendre le grand paysagiste dans la répartition des œuvres 
qu'il possédait de M. Auguste: « Je lègue à MM. Carrier, Huet, 
Schwiter et Chenavard, toutes mes esquisses de Poterlet et les dessins 
de M. Auguste, à M. Huet, toutes mes lithographies de Charlet... » 
Les œuvres de M. Auguste étaient également à une place d'honneur 
chez le baron de Triqueti, le statuaire des portes de la Madeleine, 
chez le baron de Schwiter, chez M. Carrier où Philippe Burty, lors de 
son enquête sur le mystérieux Auguste, remarquait « la négresse ct 


la femme blanche », c’est-à-dire, je suppose, la gouache qui se trouve 
maintenant chez M. Alfred Beurdeley. 


CHARLES SAUNIER 


(La suile prochainement.) 


1. Alexandre-André Marcel (1808-1885), oncle de M. Henri Marcel, ancien 
directeur des Beaux-Arts. 
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« L'AGIOTEUR ELEVE PAR LA FORTUNE AU PLUS HAUT DEGRÉ DE LA RICHESSE 
ET DE L’ABONDANCE », GRAVURE ANONYME DU XVIII SIÈCLE 


(Cabinet des estampes Paris.) 


L’ESTAMPE SATIRIQUE 


ET LA CARICATURE EN FRANCE 
AU XVIIIe SIÈCLE - 


(DEUXIÈME ARTICLE!) 


ES eslampes jansénistes. — Certains esprits satiriques s’en 
prenaient moins aux vices de la noblesse qu'aux fautes de 

Louis XV. L’irrévérence envers la royauté vient du spectacle 

de sa faiblesse. Les lettres de cachet n’empéchent pas la publication 
d'images pleines de hardiesse. Les archives de la Bastille nous 
signalent quelques graveurs qui furent enfermés pour avoir tiré des 
estampes injurieuses pour le duc d'Orléans *?. Mais les plus persécutés 
sont ceux qui sont suspects de jansénisme, c'est-à-dire les ennemis 
des Jésuites, tous ceux qui n’ont pas adhéré à la bulle Unigenitus. 
Tels sont les éditeurs emprisonnés pour avoir imprimé des gravures 
jansénistes*. C’est ainsi que Buvat‘ conte l’histoire d’un exempt 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1910, t. I, p. 379. 

2. Archives de la Bastille, Bibl. de l’Arsenal, 10797, 11188 (année 1723). 

3. Voir Mathieu Marais, t. IL, p. 175. 

4. Buvat, Journal de la Régence, 20 juillet 1721, t. II, p. 269 (édit. Campardon, 
Paris, 1865). L’estampe dont parle Buvat et dont la Bibliothèque Nationale pos- 
sède plusieurs épreuves avec la lettre est intitulée : Le Sort de la Constitution 
Unigenitus. 
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entrant, suivi de trois archers, chez le graveur Joullain à 10 heures 
du soir, au moment où il achevait de souper avec sa famille, parce 
qu'on l’accusait d’avoir gravé une estampe janséniste. Elle avait pour 
titre : Le Tombeau de la Constitution Unigenitus. Le Père Quesnel y 
était représenté tenant d’une main un miroir sur lequel les rayons 
du soleil se concentraient de manière que les partisans de la Con- 
stitution semblaient consumés et anéantis. Quand le duc d'Orléans 
vit cette image, il en futsi indigné, nous affirme Buvat, qu'il menaga 
de mort l’auteur et le graveur. ie 

La lutte commencée sous Louis XIV par les Jansénistes contre 
les Jésuites se continuait sous Louis XV par des attaques contre la 
bulle Unigenitus désignée par abréviation sous le nom de « la Consti- 
titution »*. Il est presque impossible de retrouver toutes les nom- 
breuses caricatures qui furent composées contre la Constitution. 
Elles se multiplient dans la première moitié du siécle, etjusqu’en 1755, 
dans le journal de Barbier il est encore fait mention d’une estampe 
représentant un Modèle d’appe au futur concile de la Constitution’. 

Les gravures les plus importantes sur ce sujet ont été réunies 
dans un livre qui figurait dans la collection Leber’ sous ce titre 
Recueil de pièces les plus curieuses tant imprimées que gravées qui ont 
paru à l’occasion de la querelle des Jansénistes avec les Jésuites au com- 
mencement du xvi" siècle. Les figures, d’après les indications de la 
notice, sont beaucoup plus nombreuses et plus amusantes que le 
texte qu'elles accompagnent, et les caricatures surtout en font une 
sorte de livre unique. 

Mais c’est dans les mémoires et les correspondances des 
contemporains que sont souvent signalées plusieurs caricatures 
introuvables“. Mathieu Marais dans une lettre parle d’une caricature 


4. Voir la gravure La Constitution Unigenitus adorée ou L'Abomination de la 
désolation (coll. de M. Gazier). 

2. Barbier, Journal, avril 1755. 

3. Collection des livres et estampes de Leber, Paris, 1849, 4 vol. Il faut rappro- 
cher de cette collection celle que possède M. Gazier, professeur à la Faculté des 
lettres de Paris, dans sa bibliothèque si riche en documents iconographiques rela- 


' tifs aux questions jansénistes. 


4. Marais, Lettre au président Bouhier, 19 novembre 1727. «Il faut tout attendre 
delodium theologicum. Je n’ai point vu l’estampe Le Brigandage d’Embrun. » Cette 
estampe existe à la Bibl. Nat. (collection de l’Histoire de France, Qb 62) (voir notre 
reproduction), accompagnée d’une note manuscrite, copie d’une lettre de Hérault au 
cardinal de Fleury (Ministère des affaires étrangères, France, 1260, p.184). Ala cote 
indiquée au ministère des Affaires étrangères se trouve une longue description 
de cette gravure faite par Hérault, qui l’attribue à Bernard Picart. 
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relative au concile d’Embrun réuni par le cardinal Fleury afin de 
condamner le Père Soanen, évèque de Senez, suspect de jansénisme 


=| = = À. 
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Cort cle Seba 


LE BRIGANDAGE D’EMBRUN GRAVURE ATTRIBUÉE A BERNARD PICART 


(Cabinet des estampes, Paris.) 


pour avoir attaqué dans un mandement la constitution. Maurepas 
dans ses Mémoires cite en 1730 un projet‘ de souscription pour une 

4. On peut comparer à ce projet une estampe intitulée : Carcasse de Sorbonne 
dans laquelle cent docteurs sont exclus de la Sorbonne par des lettres de cachet, 
ceux qui y restent sont représentés avec des oreilles d'âne. 
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estampe intitulée La Carcasse de la Sorbonne’ et qui nous révèle, 
à côté de la lutte entre les Jésuites et les Jansénistes, celle qui s’en- 
gageait entre les casuistes et les docteurs en Sorbonne. 

Les rigueurs de la censure et les persécutions, loin de décourager 
les Jansénistes, ne servaient qu'à exalter leur ardeur. Ils organi- 
sèrent les fameux pèlerinages au cimetière Saint-Médard sur la 
tombe du diacre Paris où avaient eu lieu de prétendus miracles. 
Une grande quantité de gravures relatives à la mort du diacre Paris, 
à ses miracles, fut mise en circulation”: il est figuré vendant des 
meubles pour en distribuer le prix aux pauvres, affligeant son corps 
par le jeûne, faisant des bas pour soulager les malheureux. Les 
guérisons merveilleuses sont reproduite par l'imagerie ct l'impres- 
sion caricaturale qu’elle laisse résulte moins de l'intention des au- 
teurs que de la nature du sujet représenté. C’est le miracle opéré 
par Paris qui guérit Marie-Louise du Boiér d’une fracture de la 
jambe et de la cuisse. D’autre part, c’est Gabrielle Gautier contrefai- 


1. Maurepas, 2° vol., p. 309 : « Projet de souscription pour une estampe qui 
doit être donnée au public le {* janvier 1730, représentant la carcasse de la Sor- 
bonne. L’estampe que l’on propose de donner au public représentera la carcasse 
d’un âne où l’on a ménagé seulement la queue et les oreilles. Il est posé devant 
un râtelier dont les rayons sont formés par les bons mots de Messieurs de Sois- 
sons et de Bissy. L’auge est remplie de systèmes dont la Sorbonne s’est servie pour 
faciliter l'acceptation de la bulle et qui sont donnés en pâture à cette carcasse. 
Les côtes de cet âne sont formées d’une de chaque qualification de la bulle 
accompagnée des cent une propositions. Les dents, les reins et les cuisses de 
l’animal sont formés du titre de chaque ouvrage que le Père Quesnel a fait pour 
défendre son nouveau testament. Dessus l’âne doit être monté un vieillard 
tenant bride en bouche et d’une main répandant d’une corne d’abondance plu- 
sieurs lettres de cachet. A ses pieds est un magistrat qui les reçoit dans son bon- 
net. Le vieillard tient de l’autre main un chardon fleuri. Plusieurs prélats 
s'efforcent de tenir l’âne, l’un par la queue, l’autre par les cornes des pieds. Au- 
dessus des Pères l’Allemand et le Berruyer, de la discorde, du paon, de l’abbé 
Dumont, de la carcasse et du village d'Auteuil est un nuage dont plusieurs 
foudres sortent; l’autre côté de l’estampe représente un ciel serein au-dessous 
duquel est la France proche l'arbre, représentée par une femme armée avec un 
casque en tête et une pique à la main qu’elle présente au Père l'Allemand pour 
l'empêcher de continuer de battre la balance. Derrière elle est un évêque à 
genoux qui lient à la main un papier sur lequel est écrit : Appel comme d’abus. 
A côté del’évèque sont deux ecclésiastiques, debout, et derrière lui est un religieux 
bénédictin à genoux. » Maurepas ajoute : « On ne concoit pas comment le ministre 
défend ces plaisantes caricatures, commentil punit par des exils, des emprisonne- 
ments ces gravures plutôt plaisantes que criminelles. L'autorité ne devrait pas se 
déployer contre ces vétilles. On enlève ces gravures par curiosité et on va les 
acheter parce qu’elles sont défendues à cause de Vaffectation des Francais de vou- 
loir ce qui est défendu. » d 

2. Coll. Hennin, t. XCIL. 
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sant l'infirme au tombeau du diacre Paris qui est représentée frappée 
de paralysie le 4 avril 1731. Cette agitation ne dura pas longtemps : 
le cimetiére Saint-Médard fut fermé en 1732. Les Jésuites triom- 
phaient. 

Laméme année, le 27 avril, l’archevèque de Paris, M. de Vintimille, 
publia un mandement par lequel il condamnait les Nowvelles ecclésias- 
tiques au feu.Ce mandement, suivant Maurepas, aurait été inspiré par 


3 WMouvelles Eccloscatiques Condamnees a 
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LES « NOUVELLES ECCLESIASTIQUES » CONDAMNEES AU FEU, 


GRAVURE ANONYME DU XVIII® SIÈCLE 


(Cabinet des estampes, Paris.) 


le Père Gilpin, Jésuite, et le Père Berruyer. Les Jansénistes se ven- 
gèrent par la publication d’une caricature dans laquelle une bande 
de diables brûlaient les Nouvelles ecclésiastiques et dansaient autour 
du feu. D’un côté est l’archevêque qui montre au Père Lallemand 
comme on brûle les Nouvelles, et derrière lui sont des archers pour 
le garder; de l’autre côté apparaissent des personnes inquiètes de 


l'exécution que l’on fait. 


1. Coll. Hennin, t. XCIV. 
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Au bas de l'estampe, les Jansénistes écrivirent les vers sui- 
vants : 
Prélat, toi qui ne devais jamais sortir d'Aix", 
Pour ton propre repos et le bien de la paix, 
Lorsque tu fais brûler des écrits respectables, 
Par l'inspiration des gens les plus pervers, 
On s'aperçoit que tous les diables 
Ne sont pas au fond des enfers. 


Ces caricatures jansénistes devinrent très populaires, et le fait 
que le gouvernement était obligé de les tolérer prouve qu'il était 
obligé de commencer à compter avec l'opinion publique. Elle trouve 
son plus éloquent porte-parole dans le Parlement. 


Les estampes satiriques et l'opposition parlementaire dans les 
affaires religieuses. — Le Parlement reçoit ces idées nouvelles du 
parti janséniste et les lui rend embellies et fortifiées. Les Parle- 
ments veulent que le prince gouverne non par une autorité mystique, 
mais suivant des lois enregistrées par eux et dont ils prétendent être 
les gardiens. Cette double opposition politique et religieuse ne 
pourra pas être brisée par la royauté. Après avoir été asservi sous 
Louis XIV, le Parlement acquit, grâce à son droit de remontrance, 
une grande influence avec Philippe d'Orléans. Il casse le testament 
du roi, ce qui permet à Philippe de se faire attribuer la Régence. Une 
curieuse gravure” nous montre Louis XV enfant allant au Parlement 
tenir un lit de justice. Un monarque de cing ans et demi, dit la 
légende, est conduit à la lisière par sa gouvernante dans le sanc- 
tuaire de la justice pour y faire l’acte le plus grave de la royauté. 

Le Parlement de Paris profite des droits qui lui sont reconnus 
pour s’immiscer dans les affaires de l'État‘, En 1731, continuant la 


4, L'ancien archevêque d’Aix, devenu archevèque de Paris en 1726, M. de 
Vintimille, était appelé par les Jansénistes : « de Ventremille ». Voir en ce qui le 
concerne une gravure sur bois intitulée Harungues de Claude Fetu et de Sarcelles 
à M. de Ventremille (collection de M. Gazier). Voir aussi les brochures inti- 
tulées Sarcelades et une estampe : M. de Vintimille, archevéque de Paris, lançant 
la foudre (mandement du 27 avril 1732). 

2. Almanach du 12 septembre 1715. 

3. Voir Remontrances du Parlement de Paris au xvur° siècle, publiées par J. Flam- 
mermont. 

4. 1721. Voir Mathieu Marais, t. II. — Voir aussi la publication illustrée inti- 
tulée Evénemens mémorables. Déclaration du Roi, arrêts du Parlement contre le schisme 
les sacrements administrés. [Paris] « Au législateur pacifique », MDCCLY, in-8, 
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campagne contre la bulle Unegenztus, il rend un arrêt où il proclame 


les maximes gallicanes et présente des remontrances au roi. Louis XV 
frappe d’exil les trois quarts des conseillers du Parlement de Paris. 


—— 


) LES AUX DE LA CONSTITUTION DANS LE 


SS SS 


PARLEMENT 7, 


LES MAUX DE LA CONSTITUTION DANS LE PARLEMENT, 
GRAVURE ANONYME DU XVIII° SIÈCLE 


(Cabinet des estampes, Paris.) 


La plupart des estampes satiriques parues en 1732 font voir que, 
dans sa résistance au roi et dans la défense de ses attributions, le 
Parlement est toujours désigné par la figure symbolique de la 
Justice. Dans l’une‘, c’est La Justice opprimée; dans l’autre, c'est La 

1, Coll, Hennin, t. XCIV, 
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Justice exilée dans les fers. Une des plus intéressantes est une 
allusion à la suppression d’un mandement du nonce du Pape, 
venu à Paris à ce moment. Il est représenté entouré d’une noire 
cabale composée de Jésuites qui sont en train de plumer des pigeons, 
c'est-à-dire les pauvres Français. Mais dans le ciel apparaît le Par- 
lement, sous les traits de la Justice qui, d’une main, tient un glaive 
et, de l’autre, les punit en les foudroyant. Les Jansénistes firent 
vendre encore, en 1732, une caricature! très importante sur l'exil du 
Parlement prononcé par le cardinal de Fleury. Elle est intitulée : 
Les Maux de la Constitution dans le Parlement. On voit un palmier 
dont les racines sont presque toutes hors de terre. Au milieu des 
feuilles, sur un nuage, se trouve Minerve, de la même manière, 
témoigne Maurepas’, qu’elle est représentée et sculptée sur la porte 
de la première Chambre des enquêtes. Sur les feuilles de cet 
arbre sont écrits les noms de M. de Vervins, conseiller à la Grande 
Chambre, exilé près de Poitiers, où il était gardé à vue comme un 
fou furieux. Des Jésuites s’approchent de l’arbre; l’un s’avance pour 
l’abattre à coups de hache, l’autre tient une torche pour le brûler. 

Les coups portés au Parlement par le roi et les Jésuites ne furent 
ni décisifs, ni mortels. On le croyait anéanti, il allait revivre. Une 
gravure, La Mort du Parlement par souscripsion®, annonce bien ces 
désirs de revanche. Le Parlement est porté en terre par quatre 
curés, précédés de deux évêques, dont l’un a des oreilles d'âne; 
mais une Gloire répand des fleurs sur le cercueil et tient au-dessus 
une couronne indiquant qu’il renaitra. 

Aux caricatures inspirées par le Parlement, le gouvernement 
répondit par des estampes satiriques où le président et les conseil- 
lers étaient cruellement pris à partie. Dans une de ces pièces, Le 
Pelletier, habillé comme le charlatan le Grand Thomas", distribue des 
pilules aux membres du Parlement. Barbier nous en donne tout au 
long la description dans son Journal’. 


4. Coll. Hennin, t. XCIV. 

2. Maurepas, Mémoires, 2 vol. : Anecdotes sur le Parlement de Paris exilé en 
1732 par le cardinal de Fleury. 

3. Collection Hennin, t. CI. Comparer la gravure Les Efforts inutiles. 

4. Cf. Société d'Histoire de Paris et d'Ile-de-France, t. VII. 

5. Avril 1738 : « On a fait un assez vilain tour au Parlement, il paraît, dit-on, 
une grande estampe qui est très rare représentant la Grande Chambre et les 
cinq Chambres de l'enquête. 

« La grande chambre. — Le premier président, habillé comme est le vieux Thomas, 
vendeur d’orviétan sur le Pont-Neuf, fait valoir les pilules qu'il donne. Les Pré- 
sidents à mortier les pilent dans leur mortier etle premier Président les distribue au 


fos ty 
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Les querelles entre le Parlement et la royauté, ces guerres de 
pamphlets et de caricatures, s’interrompirent peu à peu. Mais le 
combat entre le clergé et le Parlement était loin d’étre apaisé. Il 
éclata de nouveau en 1752, à propos de la bulle Unigenitus et des 
billets de confession. Certains curés refusaient les derniers sacre- 
ments aux mourants qui ne pouvaient produire un billet de confes- 
sion signé par un ecclésiastique qui eût adhéré à la bulle Unigenitus. 
Le Parlement rendit des arrêts pour obliger les curés à administrer 


PROSERPINE ACCOUCHE DE MOLINA, GRAVURE ANONYME DU XVIII® SIÈCLE 


(Musée Carnavalet.) 


les malades, et lança des décrets de prise de corps même contre des 


évêques. 
Le roi, qui désirait que l’on respectät la bulle Unigenitus, en- 


conseiller de la Grande Chambre qui les gobe. M. Joly de Fleury, procureur géné- 
ral et M. Gilbert, premier avocat général qui portent toujours la parole dans les 
affaires importantes, et qui le font avec beaucoup d’esprit et d’éloquence, sont 
occupés à dorer les pilules. Les deux autres avocats généraux, M. Joly de Fleury et 
M. de Plainmon, fils du chancelier d’Aguesseau, qui sont de jeunes gens, 
s'amusent à faire des bouteilles de savon avec des chalumeaux de paille. 

« La 17e Chambre des enquêtes. — Tous les conseillers sont montés sur des ânes 
rouges; M. Thomé, qui estle plus habile, est à la tête et M.[nom laissé en blanc}, 
qui est toujours du sentiment de Thomé, est à la queue avec un grand fouet et 


fait marcher tous les ânes. 
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joignitau Parlement de mettre fin à cette opposition. Le Parlement 
de Paris refusa d’obéir. Tous les membres furent exilés; le Parle- 
ment fut remplacé par une chambre royale. Mais, suivant Voltaire’, 
qui cependant, dans cette affaire, veut louer le roi au détriment 
des parlementaires, on se moque dans Paris de la Chambre royale. 
«Tout se tourna en plaisanterie, » dit-il, «selon le génie de la nation 
qui rit toujours le lendemain de ce qui l’a consternée ou animée la 
veille. » Toutes ces querelles amusèrent l'opinion, qui affirma en 
cette occasion sa sympathie pour les membres du Parlement. On 
applaudissait aux mesures qu'il prenait pour défendre contre la fai- 
blesse du roi les intérêts de la Couronne menacés par l'Église. En 
1756, il faisait brûler en place de Grève un mandement de l'arche- 
véque de Paris’. Une série de caricatures nous montre L’orgueut 


« La 2° Chambre. — M. de Montgeron explique avec emphase à ses confrères 
les miracles de M. Paris. Ils sont fort attentifs. Quelques-uns même tombent 
en convulsions. Et pendant qu’ils écoutent, le président Bernard de Rieux, 
fils de Samuel Bernard, s’occupe à fouiller dans leurs poches et à tirer les 
montres et les tabatières; c'est une ancienne inclination dont il a fait souvent 
usage. 

« La 3° Chambre. — Tous les conseillers sont fourrés dans des sacs et ils dansent 
autour du président de Lubert, c’est un homme qui s’est toujours occupé de 
musique et qui joue fort bien et trop bien du violon. 


« La 4° Chambre. — On les a mis dos à dos parce qu’effectivement ils sont 
désunis et ne s’accordent guère. 
« La 5° Chambre. — Tous nos conseillers sont autour du Président Bertier qui 


d'une main mange un petit pâté et de l’autre tient une langue, le président aime 
la bonne chére. ‘ 

« Ceci est une pure polissonnerie, qui à l’exception de la Grande Chambre ne 
vaut pas grand’chose, car ce n’est pas représenter l’esprit de chaque chambre 
que de critiquer le vice particulier d’un des présidents. » 

4. Voltaire, Siècle de Louis XV. 

2. Une piéce satirique montre le Saint-Esprit descendant sur les conseillers 


pendant que le diable emporte le mandement de l'archevêque. L’auteur s’exprime 
ainsi : 


Ne crains pas de donner, corps auguste et suprême, 
Un arrêt qui soutient un roi contre lui-même, 

Un jour il gémira de t'avoir mutilé. 

Tâche de réprimer un parti téméraire, 

Il serait honteux dans cette grande affaire 

De ne pas mériter l'honneur d’être exilé. 


Cf. Journal de Barbier, avril 1735 : «On vend aussi une estampe représentant une 
médaille où Jésus-Christ reçoit le Parlement et prend la main au premier prési- 
dent. Le Saint-Esprit est en haut et des langues de feu tombent sur la tête de 
ces magistrats. De l’autre côté l'archevêque de Paris est embrassé par la Discorde. 
L’Envie est à genoux et la foudre tombe sur lui. » 
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ecclésiastique confondu par le Parlement avec des devises pleines 
Nach mentee 
d’admiration pour ce corps « auguste et suprême »'; 


O Sénat, qui fais voir une noble constance. 


Il est représenté par une image de la Justice qui tient d’une 
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LES JÉSUITES PASSÉS AU CRIBLE, GRAVURE ANONYME DU XVIII® SIÈCLE 


(Cabinet ‘des estampes, Paris.) 


main un glaive*, de l’autre un bouclier, ou par une femme ailée 
portant un faisceau et s’appuyant sur une épée avec cette 


4. Journal de Barbier, mai 1752: « Le Parlement s’est assemblé le matin 17. 
Pendant l’assemblée ii est arrivé deux paquets, l’un adressé à M. Turgot, prési- 
dent à mortier, l’autre à M... conseiller. On a cru dans le palais que c’était des 
ordres de la Cour. Point du tout, c'était deux paquets d’estampes ayant en dessous 
l'arrêt du Parlement du 48 avril, Cette estampe en rond représente la justice avec 
une épée et de l’autre la France. La religion est représentée au milieu par un 
autel qui porte un Saint Sacrement avec ces mots : Pro fide, rege, patria, et plus 
haut : Custos unitatis, schismatis ultrix, » 

2. Journal et Mémoires de d’Argenson (sept. 1752): « Il paraît deux médaillons très 
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légende : Senatus optimo principr et Justitia relegata  flecti 
nescia. 


Les estampes contre les Jésuites. — Le Parlement, qui avait 
réussi à arrêter le clergé en faisant connaitre à quel point il était 
capable de lui résister, acquit une puissante autorité. Il eut le 
courage de vouloir détruire la Compagnie de Jésus qui, en propa- 
geant le fanatisme, avait provoqué la guerre civile et il réussit 


à ébranler le crédit dont cette Compagnie avait joui jusqu'alors 
auprès du roi. A la suite d’un 


attentat contre le roi de Por- 
tugal, les Jésuites venaient 


incident fit accroître l’animo- 
sité qu’inspirait leur conduite. 
On se souvient que le procès du 
supérieur général d’une mai- 
son de missionnaires à la 
Martinique, qui tirait des let- 
tres de change sur des négo- 


ciants auxquels des fonds 
n'avaient pas été remis, vint 
leur causer de nouvelles in- 
Re AR quiétudes. Pour faire traîner 

TIRÉE DES «ÉVÉNEMENTS MÉMORABLES » l'affaire en longueur, ils la 
portérent devant le Parlement 

de Paris. La Société de Jésus fut condamnée à payer les lettres de 
change tirées par le P. La Valette, et l’étude de leurs statuts et de 
leur doctrine attentatoire à la sûreté des souverains décida le Par- 
lement, en 1762, à rendre un arrêt contre eux. Le roi et la famille 
royale, qui jusqu'alors les avaient protégés, après avoir connu le 


PERVERSA PSEUDO JESUITARDM L 
DOCTRINA REGI REVELATA A 


LE ROI DÉMASQUANT LES JÉSUITES 


bien gravés en estampes. L’un estle jugement de Salomon, par où l’on montre 
que la bonne mère aime mieux perdre son fils que de le voir diviser et la fausse 
mère veut qu'on le sépare, ce qui signifie le Schisme. La bonne mère est la cour 
de Rome qui ne veut point le schisme sous ce pape-ci. Il est vrai que les 
Jésuites retiennent le pape de parler, et si on le laissait parler il donnerait rai- 
son aux parlements. L'autre médaillon, intitulé Antipathie, représente le jeune 
conseiller des enquêtes qui a, le premier, opiné pour les parties de hauteur du 
Parlement dans ceci, recu don. du Sauveur du monde; et l’archevêque 
de Paris caressé par les démons de l'hérésie. » 
Ibid. (juillet 1753) : « On a supprimé une estampe touchant les remontrances 
du Parlement, il y avait cette légende : Schismaticos debellatura furores, avec la 
date des principaux arrêts du Parlement contre les refus de sacrements. » 


d’être chassés de ce pays et cet 
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texte de leur constitution et leurs théories dangereuses, approu- 
vèrent l'arrêt du Parlement, qui fut confirmé par un édit abolissant: 
cet ordre en 1754". 

Les caricatures s'étaient multipliées contre eux de 1750 à 1762. 
Une iconographie de la Compagnie de Jésus a déjà été tentée?, mais 
il convient de s’arréter sur quelques pièces caractéristiques”. En 
1750 parut une eau-forte anonyme intitulée Monument symbolique 
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LES VENDEURS CHASSÉS DU TEMPLE, ESTAMPE ANONYME DU XVIII® SIÈCLE 


(Collection de M. Gazier.) 


et historique de la doctrine impie, meurtrière et sacrilege enseignée, 
soutenue et constamment pratiquée par les disciples de don Inigo de 
Guipuscoa, chef de la société de Jésus. 

L’animosité du public contre les Révérends Pères se manifeste 
surtout en 1759 au moment de l'attentat contre le roi de Portugal. 
Dans une des gravures, Hercule, c’est-à-dire le roi de Portugal, ter- 
rasse l’hydre de Lerne, à sept têtes, coiffées de bonnets de Jésuites. 


4. Collection Hennin, t. XCIV- CIV, CV. Cf. dans les Événements mémorables 
l’estampe inlitulée Dissipat impios rex sapiens intuitu suo. 

2. R. P. Hamy, Iconogruphie de la Compagnie de Jésus, Paris, 1875. 

3. Coll. Hennin, t. CHI. 


IV. — 4° PÉRIODE. 41 
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a 


Ils sont traités comme « un assemblage de crime, d'horreur et de 
-parjure‘», tantôt avec cette légende: Frons attrahit impia fulmen, 
tantôt avec ces mots : Le glaive est encore teint du sang des Roney. 
mites. Dans une estampe intitulée : Au grand magasin de thériaque, 
ils sont arrêtés par des soldats parce qu’ils vendent des marchan- 


age 1032 


Tome UT _ | 


INSIGNE MASCARADE DES JESUITES, D/ANGELOPOLIS DANS LE MEXIQUE,EN MDCXLVII. 


GRAVURE PAR GAZAIGNES DIT PHILIBERT 


(« Annales de la Société des soi-disans Jésuites. » 


dises sur des éventaires alors qu'un édit leur défend de faire le 
commerce. 


Les voilà donc surpris, mais cet air patelin 
Trouvera des nigauds qui s’y laisseront prendre. 

Ah ! France, si jamais tu les gardes en ton sein (sic) 
Ils te déchireront, oses-tu les défendre. 


Une autre révèle les Jésuites, amis des ténèbres, disparaissant 
aux premiers regards du roi. Un aigle, symbole de la royauté, repré- 


1. Pour toutes les pièces relatives aux Jésuites, voir les frontispices des Nou- 
velles ecclésiastiques et les Annales de la Société des soi-disans jésuites, par l'abbé 
Gazaignes dit Philibert. Paris, 1764-71, in-4°, 5 vol. avec pl. Une note manuscrite 
des archives de M. Gazier nous apprend que c’est Choiseul qui faisait les frais de 


la publication de ce « recueil contre la doctrine, l’enseignement et les forfaits 
des Jésuites ». 
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sente la France dont il porte la couronne; le monstre qu’il foule aux 
pieds est la Société de Jésus. On voit les Jésuites faisant amende 
honorable devant le Parlement, prosternés aux pieds des conseillers, 
Jusqu'au jour où l’on assiste 
à leur « déménagement ». Le 
Temps, lit-on, a dévoilé leur 
infâme doctrine. En 1762 
sont imprimées des brochures 
dont les frontispices' sont 
des sujets satiriques donnant 
une idée générale des vices 
principaux de l'institut des 
Jésuites. 


TOUT 


SNA) EX, on 
En 


Les estampes satiriques 
et l'opposition parlementaire 
dans les affaires politiques. 
— La suppression de l’ordre 
des. Jésuites avait été le 


A! 


triomphe de la magistrature. 
Celle-ci devait à son tour 
traverser une période criti- 
que. Le Parlement de Paris 
avait commencé le procès 
du duc d’Aiguillon, accusé an 
d’actes arbitraires dans son hey 7 RQ ne 


gouvernement de Bretagne, 


lorsqu'un édit du roi vint CanIS INFANDI RABIES ae 


annuler la procédure. Le ; ESTAMPE SATIRIQUE 
chancelier Maupeou, qui ATTRIBUÉE SE Re DESPREZ 
DESTINÉE A ILLUSTRER 
avait excité le roi contre ns Ne it Am NU ag 
Vaudace et l’'insolence du DE PIDANSAT DE MAIROBERT (1773) 


(Cabinet des estampes, Paris.) 


Parlement, espérait avoir 
raison de cette compagnie. Les membres du Parlement de Paris 
suspendirent le cours de la justice. Dans une nuit de janvier 1771, 


{. Parmi les caricatures contre les Jésuites, qui sont trés nombreuses, il faut 
encore signaler Le Crime puni, Les Jésuites passés au crible, Les Vendeurs chassés du 
temple, Proserpine accouche de Molina, Le Jésuitisme foudroyé, L’Eaxtinclion des 
Jésuites, L’Infernale société, La Conspiration universelle ou la Grande Babylone, Les 
loups emportant les brebis, et une pièce très curieuse : Un singe loyaliste apprenant 
à ses dindons à bien frapper leurs coups (appartenant à M. Gazier). 
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chacun d’eux recut une lettre de cachet qui les informa de leur 
exil. On remplaca les cours par des commissions devant lesquelles 
les ayocats refusaient de plaider. Ce furent les « parlements Mau- 
peou », objets continuels du mépris et des brocards de la foule. Paris 
prend en manière de protestation fait et cause pour le Parlement, 
dont il admire l’éloquence « romaine ». La querelle entre le Parle- 
ment et la couronne a une grande imporlance parce qu’à une époque 
où il n’y a pas de journaux politiques le public est initié à tous les 
détails de la lutte. Il y a des émeutes. Les femmes se distinguèrent 
surtout, raconte Besenval'. Selon elles, la monarchie allait s’écrouler. 
C’est bien le sens d’une caricature intitulée Alterius Samsonis vires’. 
Maupeou, nouveau Samson, inspiré par le démon, brise les colonnes 
du temple de la Justice qui s'écroule sur un groupe de femmes sym- 
bolisant les principales villes de France et, en particulier, la ville de 
Paris. Une autre pièce plus violente encore est dirigée contre le 
chancelier. Maupeou est représenté avec une tête de chien dévorant 
un livre intitulé Correspondance, pendant qu’une foule descend des 
marches d’un grand escalier pour le lapider. Dans le fond, le soleil 
avec trois fleurs de lys, image de la royauté, subit une éclipse. Ce 
n’est pas la lune, disaient les mémoires du temps. qui a le 
soleil, mais ce sont les soi-disant « parlements Menpaon - ertitre 
de l’estampe est Canis infandi rabres*. 


1. Besenval, Mémoires (Bibliothèque des Mémoires du xvin® siècle, Paris, 
1883, t. IV.) 

2. Coll. Hennin, t. GVIIL. Cette caricature et la suivante sont vraisemblable- 
ment de Jean-Louis Desprez, né à Lyon (1740-1804), le peintre du roi de Suède 
Gustave III. 

3. Voir J. Flammermont et M. Tourneux, Le Chancelier Maupeou et les Parle- 
ments, Paris, 1883. 

4, Ces deux petites pièces accompagnaient un des libelles de Pidansat de 
Mairobert contre Maupeou intitulé Maupeouana ou Correspondance secrète et fami- 
lière du chancelier Maupeou avec son cœur (sic) Sorhouet, imprimé à la Chancellerie, 

2 vol., 1774. Elles sont décrites ainsi au tome II, pages 266 et 267: «1re allégorie. 
Alterius Samsonis vires: le temple de la justice s'écroule sous les efforts d’un 
nouveau Samson, aidé du démon de la discorde, avec ses ailes de chauve-souris, 
un bonnet et un collet à la Jésuite. Le Samson français a un bandeau sur les 
yeux. La colonne sur laquelle le globe des armes de France est élevé s’écroule 
aussi. On n’y apercoit plus que des traces d’anciens trophées à demi effacés. On 
lit : Vestigia gloriae deletae. La statue de Thémis a les bras cassés, ses balances 
tombent par terre. Les femmes renversées représentent les principales villes qui 
viennent demander justice. L’écusson d’une d’entre elles marque la bonne ville 
de Paris. — 2° allégorie. Allusion à la métamorphose d'Hécube en chienne enragée 
Poursuivie à coups de pierre par les Thraces. Le chancelier en simarre dont la tête 
est changée en celle d’un chien, une patte fermée avec laquelle il croit encore 
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Les Parlements de province, par solidarité avec le Parlement de 
Paris, avaient protesté par des arrêts contre l'arbitraire de Maupeou 
et de ses nouvelles commissions, « véritables cavernes de voleurs ». 
Mais, pendant que le public applaudissait aux caricatures dirigées 
contre le chancelier, la royauté essayait de faire rire aux dépens de 
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L’ASSEMBLEE DES NOTABLES DU 22 FEVRIER 1787, CARICATURE ANONYME 


(Musée Carnavalet.) 


certains conseillers de province par des estampes où ils étaient très 
attaqués. Une des plus acerbes vise quelques conseillers du Parle- 


pouvoir donner des coups de poing, de l’autre portant à sa gueule la Lettre à 
Jacques de Vergés. On lit sur l’adresse ce mot terrible : Correspondance. La Vérité 
d'une main lui présente un miroir pour lui faire voir que sa métamorphose ne 
lui a rien fait perdre des agréments de son ancienne figure. D’un pan de sa robe 
qu’elle tient ala main sortent avec impétuosité les Protestations des princes, le 
Maire du palais et les différentes parties de la correspondance qui se changent en 
pierres. Quelques Francais ramassent ces brochures et les jettent à ce vilain 
dogue. Le fond représente la partie d’un temple sur le frontispice duquel est 
Thémis entourée de nuages. Sur les marches, on voit une foule de spectateurs qui 
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ment de Rouen’ et nous est signalée par Barbier et par les Mémoires 
secrets. Une caricature non moins mordante que celle de Rouen 
est relative au Parlement de Bretagne. Elle représente une multi- 
tude de geais parés de plumes de paons que ceux-ci leur arrachent 
en les mettant en fuite. 

La Cour éprouve un secret plaisir à suivre ces petits combats à 
coups d'images qui ne lui paraissaient pas porter atteinte au vieil 
édifice monarchique. L’humeur frondeuse du Parlement lui plaisait. 
Elle ne voyait pas dans ces escarmouches légères le prélude des 
secousses qui allaient bouleverser l’ancien régime. La noblesse * 


lèvent les mains au ciel pour rendre grâce de la juste punition exercée contre le 
Maupeou. Au bas se lit cette inscription : Canis infandi rabies. » 

1. Sur le Parlement de Rouen, voir Floquet, Histoire du Parlement de Rouen, 1840. 

2. Mémoires secrets, t. IX, 2 janvier 1776 : « Il paraît une caricature sanglante, 
espèce de poème considérable où Messieurs du Conseil supérieur de Rouen 
figurent d’une façon humiliante. » 

«10 janvier 1776. La caricature dont on a parlé concernant le Conseil supérieur 
de Rouen est un sujet allégorique pris de l’Ecriture Sainte. « C’est Jésus-Christ 
chassant les vendeurs du Temple. Le temple représente le palais de Rouen très 
ressemblant et son architecture est fort bien faite. Sous la forme extérieure du 
Sauveur, on devine les traits de M. de Miromesnil, le fouet à la main. Les intrus 
sont chassés et descendent précipitamment les marches du sanctuaire de Thémis, 
chacun d’eux est désigné avec des attributs qui le caractérisent. Le capitaine de 
Crosore a un plat à barbe et une savonnette (comme descendant d’un barbier). 
Le président Fiquet de Normanville tient une étrille à la main, ce qui désigne 
le palefrenier dont il sort et ainsi des autres. Derrière le garde des sceaux 
sont des joueurs d'instruments en très grand nombre et une foule de curieux 
qui tous annoncent l’allégresse publique. On voit encore d’autres personnages 
ou membres subalternes du Conseil qui ont joué un rôle dans la Révolution et ont 
mérité d’être distingués. Tel un certain Montroly, gentilhomme verrier, figuré sur 
un tas de bouteilles et de verres renversés et cassés, symbole des grandeurs 
humaines dont il éprouve la fragilité. Il est à côté de deux personnages étendus à 
terre qu’on suppose morts de honte et qui ont à leurs pieds deux ifs déracinés et 
un drapeau mortuaire. Enfin l’exécuteur de la haute justice n’est point omis, il 
vient faire ses adieux à ces messieurs, des verges sous son bras. Il commence à 
brûler des libelles distribués contre les magistrats et la patrie telsque Le Perruquier, 
La tête leur tourne. Son valet le seconde. Il est chargé de cadres et tient un écri- 
teau sur lequel on lit: Intrus, parjures et violateurs. Devant la porte de la Concier- 
gerie on voit des chevaux, des charrettes, des gens dedans, avec des torches 
allumées et plusieurs confrères du bourreau. Plus loin un homme roule uné roue, 
d'autres portent une potence, appareil effrayant qui ne doit plus faire trembler 
ceux qui ont des reproches à se faire sur leurs crimes contre le roi ou contreleurs 
concitoyens. Il y a beaucoup de feu et d'énergie dans celte estampe satirique, fort 
bien composée, claire, distincte, animée, où l’on semble s'être attaché surtout 
à conserver les ressemblances, pour mieux perpétuer ce monument indélébile de 
la lâcheté, de la perfidie, de l’ignominie, des dits vingt-six inamovibles. » 

3. C Louis-Philippe de Ségur, Mémoires (Bibliothèque des Mémoires du 
xvine siècle, publiée par Barrière, t. XIX, p. 44). 
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court avec insouciance les bals, les chasses, les fétes, sans prévoir ce 
qui la menace. Sous Louis XVI, l'idée d’un rappel des Parlements 
vient à l'esprit des membres de la famille royale au moment où ils 
s'amusaient à en parodier les séances. Ils ne soupçonnaient guère ce 
que produiraient ces nouvelles réunions. 

En 1787, le Parlement refuse d'enregistrer les édits par lesquels on 
élablissait de nouveaux impôts. Sous prétexte de définir les principes 
de la monarchie, il ébauche un plan de constitution où seuls les 
Etats généraux ont le droit de consentir l'impôt. I] est condamné 
de nouveau à l'exil. C’est le commencement de cette suite de cari- 
catures dont l'inventaire a été dressé par Renouvier! et sur lesquelles 
il n’est pas nécessaire de revenir. Parmi les pièces qui ont le plus 
de succès à la Révolution, on peut se borner à signaler L’ Assemblée 
des notables, La Chimère, de Desprez, où figurait un monstre à trois 
têtes en travers duquel est un cadavre humain, Le Triple accord, Le 
Convot de très haut et très puissant seigneur des Abus. Sous la poussée 
des événements, le peuple avait pris conscience de sa valeur en 
même temps qu'il s'était rendu compte de la faiblesse de ceux qui 
détenaient le pouvoir. 


ANDRÉ BLUM 


(La suite prochainement.) 


1. Jules Renouvier, Histoire de l’art pendant la Révolution, Paris, 1863, 2° partie, 
p. #80 et suiv.; — Boyer de Nimes, Histoire des caricatures de la révolte des Fran- 
cais, Nimes, 1792, 2 vol. in-8. — Voir aussi Champfleury, Histoire de la caricature 
sous la République, l'Empire et la Restauration, Paris, 1874. Un inventaire métho- 
dique de ces piéces révolutionnaires, qui est encore a faire scientifiquement, ne 
concerne pas cette étude sur la caricature, qui s’arréte à la date de 1789. 
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LE PEINTRE-GRA VEUR ILLUSTRE, par M. Loys Decreir!. 


ous ne manquons pas, en France, de livres pour célébrer l’estampe 

moderne. Que de graveurs en bois et au burin, que de lithographes et 

d’aquafortistes ont déjà rencontré leur commentateur, leur historien, 

leur poète! Ces monographies ne sont pas sans mérite : c’en est déjà 

un de contraindre au partage d’une admiration vivement ressentie; ily faut le 

don d’entrainer et de convaincre, un vocabulaire assez riche et assez souple pour 

définir l'inspiration et la technique. D’ordinaire, l’éloge s’accompagne d’un cala- 

logue imprimé en petit texte, rejeté en annexe, rédigé avec plus ou moins d’exac- 

titude, et quelque regret vient à voir traiter avec un pareil dédain Ja partie de 
ces ouvrages où notre curiosité devra surtout se satisfaire. 

Dans la publication qu'il a entreprise et dont il poursuit depuis cinq 
années la mise au jour régulière, M. Loys Delteil veut, à l'opposé, se placer au 
point de vue strictement documentaire. Son ambition est servie par la triple com- 
pétence de l'artiste, de l'érudit et de l’expert. Il montre, dans l'exécution de son 
dessein, les qualités d'ordre, de méthode, de patience qui lui sont propres et qui 
confèrent aux répertoires de ce genre le meilleur de leur autorité et de leur crédit. 
La collaboration du passé n’est pas récusée par M. Delteil; il fait loyalement état 
des recherches et des découvertes de ses devanciers, mais il les vérifie, il les 
reclilie au besoin, les complète toujours ou bien peu s’en faut. Telle est l'économie 
du Peintre-graveur illustré que chaque maitre s’y trouve l’objet d’une étude d’en- 
semble résumant les connaissances acquises, centralisant les renseignements 
uliles ; un catalogue modèle suit, formant l’esseutiel : il reproduit une à une, page 
à page, les pièces de l’œuvre, en décrit les états, en indique les mesures, en 
mentionne les possesseurs. M. Delteil va jusqu’à offrir l'image des contrefaçons et 
des estampes « faussement attribuées ». On ne saurait pousser plus loin le 
scrupule et le soin. Ce n’est pas assez de constater que l’iconographie française 
doit à M. Loys Delteil un instrument de travail d’une précision toule scientifique, 
désormais indispensable au cabinet d’estampes, au musée, à l'amateur; l’histoire 
générale des arts s’enrichit, grâce à lui, d’une contribulion définitive sur les 
créations spontanées auxquelles les maîtres ont plus d’une fois confié le secret 
de leur génie. 

R. M. 


1. 5 vol. in-4 illustrés, chez l’auteur, 2, rue des Beaux-Arts (t. 1 : Millet, Th. Rous- 
seau, J. Dupré, Jonghind; t. Il, Méryon; t. Il, Ingres el Delacroix; t. IV, Zorn,;t. V, 
Corot). Comme il l'avait annoncé dans sa préface (t.1, p. 1), M. Loys Delteil ne s’est pas 
interdit d'accepter le concours d'autres iconographes ; ainsi doit-on joindre à ces volumes 
l'excellent Manet graveur et lithographe (1906, un vol. de format et de plan identiques), 
qui à M. Etienne Moreau-Nélaton pour auteur, 
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